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y-u -,g--.’1LETTRES

DE SÉNEQUE A LUGILIUS

jxb.
x’fli

XCI i A» î
sua L’INCENDIE DE LYONEIIEFLEXIONS son L’INSTAEILITE DES arroses

HUMAINES ET sua LA MORT. M

Notre ami Libéralis est bien triste aujourd’hui, il vient d’ap-
prendre qu’un horrible incendie a consumé entièrement la
colonie de Lyon. Cet événement est fait pour toucher tout
le monde, à plus forte raison un homme si fort attachéà
son pays; aussi, ne peut-il retrouver cette force d’âme, qu’il
s’était appliqué à opposer aux malheurs qui peuvent nous
frapper dans cette vie. Cette atl’reuse catastrophe est telle-
ment imprévue, tellement inouïe, que je ne suis pas étonné
qu’il fût sans appréhension, puisque le fait étaitsans exemple:
on a bien vu des villes ravagées par des incendies, mais on
n’en a pas vu d’anéanties.

XCI

DE INCENDIO LUBDIJNI: "(DE DE IBRUM HDIANARUI INCONBTANTIA NEC NON DE
IOR’I’I COGITATIONBS.

Liberalis noster nunc tristis est, nuntiato incendie, quo Lugduuensis colonie
exusta est. Movere hic casus quemlihct posset, nedum hominem patriæ suæ
amautissimum. Quæ res efl’ecit, ut firmitatem animi sui quærat; quam videlicet
ad en, quæ timeri posse putabnt, exercuit. floc vero tam inopinalum malum. et
pæne inauditum, non mir-or si sine metu fuit, quum csset sine exemple z multas
euim civitates incendium vexavit, nullnm abstulit.

Il. 1



                                                                     

2 LETTRES DE. SENEQUE
Lorsqu’une main ennemie lance le feu sur nos habitations,

la flamme s’éteint en beaucoup d’endroits, et, quoique souvent
excitée, rarement elle dévore tout au point de ne rien laisser
au fer destructeur. Les tremblements de terre sont rarement
assez violents, assez terribles, pour renverser des villes de
fond en comble; enfin, jamais un incendie ne s’est propagé
avec assez de fureur, pour qu’un nouvel incendie n’ait plus
rien trouvé à dévorer.

Tant de magnifiques ouvrages qui auraient pu servir à
orner tant de villes, une seule nuit les a réduits en cendres:
et au sein d’une paix profonde, nous avons été témoins d’un
désastre qu’au milieu même de la guerre on n’aurait pu crain-
dre. Qui le croira ?dans le silence des armes, quand le monde
entier jouit d’une sécurité profonde, une ville que dans la
Gaule on montrait avec admiration, ’a pu être anéantie tout
à coup. Souvent la fortune nous avertit des maux qu’elle
nous prépare; ordinairement il faut du temps pour détruire ce
que le temps a élevé: mais ici, il n’y a ou qu’une nuit d’in-
tervalle entre une ville immense et des ruines. Elle a péri en
moins de temps que je n’en mets à vous raconter sa perte. --
Voilà ce qui affecte notre cher Libéralis, pour lui-même iné-
branlablc aux coups de la fortune : il a été frappé, et ce n’est
pas sans motif; car un malheur inattendu est plus poignant,
sa nouveauté nous accable, et la surprise, chez nous autres
mortels, ajoute à la douleur.

C’est pourquoi rien ne doit être imprévu pour nous. Il faut
que notre âme aille au-dcvant de tous les maux; qu’elle pré-
voie ceux qui nous arrivent, comme ceux qui peuvent nous

Non eliam ubi hostili manu in tecta iguis immissus est, mullis Iocis detecit;
et, quamvis suhiude exciletur, rare lumen sic cuneta (Iepascitur, ut nihil ferro
relinqnat. T’en-arum quoque vix unquam tam gravis et perniciosus fait motus,
ut tolu oppida everteret. Nunquain denique tam inieslum uili exarsit incendium,
ut uihil alteri superessct ineendio.

Toi pulcherrima opéra, quæ siugulu illustrera urbes singulas possent, nua
aux straIit : et in tauta pace, quantum ne hello quidam limeri potesl, accidit.
Quis hoc crénai? ubique armis quiescenlibus, quum toto orbe terrarium diflusa
securitas sil, Lugdunum, quod ostendebatur in Gallia. quçrilur! Omnibus t’or-
tuna, quos publice atilixit, quod passuri erant timere perIuIsIt; nulle res magna
non aliquod hnbuit ruina: sua: spatIum; in hue, nua uox Interfuit Inter urbem
maximum, et nullnm. Denique diutius illam libi périsse, quant periil, narro. Hœc
omnia Liberulis nostri atïectum inclinant, dum adversus sua tirmum et ereelum.
Nec sine causa concussus est z inexspeclata plus aggravant; novitas adjicit cala-
mitntibus pondus z nec quisquam mortalium non mugis, quad eliam miratus
est, doluit.

ldco nihil nabis improvisum esse (lebel. In omnia præmitlendus est animus,
cogitandumque, non quidquid solet, sed quidquid potest fieri. Quid enim est,
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arriver. En effet, lorsque la fortune le veut, il n’est point de
bonheur qui lui résiste; plus il jette d’éclat, plus elle s’y atta-
che, et le renverse avec violence. Qu’y a-t-il de pénible, d’im-
possible à la fortune? Elle ne suit pas toujours la même route,
elle ne nous fait pas sentir toute sa puissance à la fois: tantôt
ce sont nos mains qu’elle dirige contre nous-mêmes ; tantôt,
contente de ses propres forces, cllc invente des dangers ou
elle nous précipite; tous les temps lui sont bons, et c’est sou-
vent au sein des plaisirs que nos douleurs prennent naissance.
Au milieu de la paix, nous voyons surgir la guerre, et les
ressources sur lesquelles nous comptions se changent en sujets
de crainte. Nos amis deviennent nos ennemis; nes alliés, nos
adversaires. C’est dans le calme de l’été que s’élèvent soudai-

nement des tempêtes plus terribles que celles de l’hiver. Sans
guerre, nous souffrons tous les maux qu’elle entraîne; et si
les autres causes de destruction manquaient, trop de bon-
heur les appellerait bientôt sur nous. ’

La maladie se jette sur l’homme le plus tempérant, la
phthisie sur l’homme le plus vigoureux; le châtiment menace
les plus innocents, et l’agitation de l’âme tourmente les hom-
mes les plus retirés. La fortune choisit toujours quelque évé-
nement nouveau, pour rappeler sa puissance à qui pourrait
l’avoir oubliée. Un seul jour suffit pour disperser, pour anéan-
tir tout ce que bien des années, bien des travaux, avec l’aide
de la Divinité, ont pu amasser: c’est assigner un terme trop
long à la rapidité du mal, que de dire : Il faut un jour pour
détruire des empires; il ne faut qu’une heure, qu’un moment!
Ce serait une grande consolation pour notre faiblesse, si tout ce
qui existe mettait autant de temps à périr qu’à croître 5 mais
non, l’accroissement est lent, la destruction rapide.

quod non fortune, quum voluit, ex florentissimo detrahat? quod non eo mugis
aggrediatur et quatiat, quo speeiosius fulget? Qnid illi arduum. quidve difficile
est? Non nua via semper, ne lote quidem, incurrit. Mode nostras in nos manus
advocat; mode, suis contenta viribus, ’invenit pericula sine enclore. Nullum
tempus exceptum est; in ipsis voluptatibus causa: doloris oriuntur. Bellum in
media puce consurgit, et auxilia securitatis in metum transeunt; ex amico ini-
micus, hostis ex socio. lu subites tempestates. hibernisque majores, agitur œstiva
tranquillitas. sine haste patimur hostilia; et cladis causas, si alia delirium, ni-
min sibi félicitas invenit.

lnvadit temperantissimos morbus, validissimos phthisis, inuncentissimos puma,
secretissimos tumultus. Eligit altquid novi casus, par quud velut oblitis vires
suas ingérai. Quidquid longn scrics munis laboribus, mulle dcum indulgentia,
struxit, id unus dies spargit ac dissipat. Longum moram dedit malis propernntibus,
qui diem dixit : bora, momeulumque teinporis. evertendis imperiis sutTecercI
Esse! aliquod imbecillitalis nostras: solatium rerumque nostrarum. si tam tarde per-
irenl caneta, quum fiunt; nunc incrémenta lente exeunt, Iestinutur in dumnum.
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Intérêts publics, intérêts privés, et en particulier, comme

en public, rien n’est stable : hommes, villes, ont la même
destinée. La terreur existe au sein de la plus grande tran-
quillité; rien ne nous montre d’où doit venir le mal; il ap-
paraît là ou on l’attendait le moins. Des États qui ont résisté
aux guerres étrangères et intestines s’écroulent sans rien qui
les ébranle. Quelle ville a su conserver sa prospérité ’t

Réfléchissons donc à tous les malheurs qui peuvent arriver,
et fortifions-y notre âme. Pensons à l’exil, aux tortures, aux
guerres,.aux maladies, aux naufrages. Un événementvpeut
nous enlever a notre patrie, ou nous enlever notre patrie ;
nous jeter dans la retraite ;et ou nous voyons la foule se pres-
ser, peut-être, plus tard, il n’y aura qu’un désert. Parcourons
des yeux toute la vie humaine ; et pressentons, non-seulement
ce qui arrive fréquemment. mais encore tout ce qui peut arri-
ver, si nous ne voulons pas être surpris par des malheurs, qui,
quoique fort rares, n’ont pourtant rien d’extraordinaire! Il
faut considérer la fortune sous toutes ses faces. Combien de
villes d’Asie et d’Achaîc renversées par un seul tremblement de
terre ! combien de villes de la Syrie et de la Macédoine n’ont-elles
pas été anéanties! combien de fois l’île de Chypre n’a-t-elle
pas été ravagée par le même fléau! combien de fois Paphos
n’a-t-elle pas été bouleversée! On nous a souvent annoncé la

destruction de villes entières, et nous, qui apprenons de pa-
reilles calamités, que sommes-nous dans l’univers?

Raidissons-nous donc contre les coups du sort ; et, quelque
malheur qui arrive, sachons bien que la renommée le grandit
toujours. La flamme a détruit entièrement une ville opulente

Niliil privatim, uihil publice stabile est; tam hominum, quum nrbium, tata
volvuntur. luter placidissima terror exsistit; nihilque extra tumultuantihus
cousis, mata, unde minime exspectabantur, erumpunt. Quæ domesticis bellis
stetcrant régna, que: encrais, impellente nullo ruunt.Quotaquæque felicitatem
civitas pertulit?

Cogitanda ergo sunt omnia, et animus adversus en, que: possunt evenire, tir-
mandus. Exsilia, tormenta, bulla, morbus, naufragia meditare! Potest te patriæ,
potesl palriam tibi casus eripere; potest te in solitudinem abjiccre; potest hoc
ipsum, in que turba sutIocatur, fieri solitude. Tata ante oculus sortis humante
conditio ponalur; nec, quantum frequentcr evenit, sert quantum plurimum po-
test éventre, præsumamus unimo, si nolumus opprimi, nec ullis inusitatis vetut
novis obstupetieri. In plenum cogitanda Iortuna est : quottes Asiæ, quoties
Achaiæ urbes une tremore ceciderunt! quot oppida in Syria! quot in Nace-
donia devorata surit! Cyprum quoties vastavit hæc clades! quoties in se Paphns
corruit I Frequenter nohis nuntiali sunt totarum urbîum interitus; et nos, inter
quos fréquenter ista nuutiantur. quota purs omnium sumus’?

Consurgamus itaque ndvcrsus foi-tuila; et, quidquid inciderit, sciamus non
esse tam magnum, quum rumore jactetur. Civitas ardt opuleuta, ornamentumqne
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placée au milieu de nos provinces, dont elle était l’ornement,
mais séparée d’elles par ses priviléges: une ville située sur le
sommet d’une montagne peu élevée : eh bien ! ces cités dont
on vante aujourd’hui la magnificence et la grandeur, le temps
en effacera jusqu’aux moindres vestiges. Ne. savons-nous pas
que les villes les plus-célèbres de l’Achaîe ont été entièrement

consumées, et qu’il ne reste plus rien qui puisse attester
qu’elles ont existé ?

Ce ne sont pas seulement les ouvrages des hommes, mais
les œuvres de l’industrie et de l’art, que le temps détruit z les
sommets même des montagnes s’allaissent, (les contrées en-
tières disparaissent; et maintenant les flots recouvrent des
terres autrefois éloignées du rivage. Le feu a ravagé ces collines
où naguère il brillait; il a dévoré ces montagnes, ces som-
mets élevés, consolation du matelot. Tous les ouvrages de la
nature périssent; ainsi, nous devons supporter avec résigna-
tion la ruine d’une ville.

Oui, tout ce qui existe doit périr ; le néant est réservé à tous
les êtres : soit qu’une force intérieure, l’impétuosité d’un veut

renfermé renversent la base qui les soutenait; soit que des tor-
rents cachés brisent les obstacles qui s’opposaient à leur cours;
soit qu’un incendie furieux ravage une partie du sol; soit’
que le temps, à qui rien ne peut résister, mine sourdement;
soit enfin que la rigueur du climat chasse les peuples, ou que
la contagion rende leurs demeures désertes. ll serait’long d’é-
numérer les causes de destruction : ce que je sais, c’est que
tous les ouvrages des mortels sont condamnes au néant : nous
ne vivons qu’au milieu de choses qui doivent périr.

provinciarum, quibus et inserta erat, et excepta; uni tantum imposita, et huic non
altissime menti. Omnium istarum civitatum, quas nunc magnificas ac nubiles
audis, vestigia quoque tempus eradet. Non vides, quemadmodum in Achaia cla-
rissîmarum urbium jam fundamenta consumpla sint, nec quidquam exstet. ex quo
apparent illas saltem fuisse?

Non tantum manu facta labuutur; non tautum humana arte atque industria
posita vertit dies: juga montium diflluunt; totæ descdcre regiones; operta
sunt fluctibus, quæ procul a conspectu maris stabant; vastavit ignis colles par
quos relucebat, erosit et quondam altissimes vertiees, solatia navigantium: ac
speculas ad humile deduxit. Ipsius naturæ opera vexantur, et ideo æquo anime
ferre debemus urbium excidia.

Casura exstant; omnes hic exitus manet 2 sire interna vis , flatusque præclusi
violentia. pondus, sub quo tenentur, excusserint; sive torrentium in abdito
vastior obstaiitia etTregerit; sive flammarum violentia compaginem soli ruperit;
sire vetustas, a qua uihil tutum est, expuguaverit minutatim; sive gravitas cœli
ejecerit populos, et situs deserta corruperit. Enumerare omnes fatorum rias,
longum est. Roc unum scie : omnia mortalium opera mortalitate damnata sunt;
inter peritura vivimus. ’

1.



                                                                     

e LETTRES DE SÉNÈQUE
Voilà comment je cherche à consoler notre ami Libéralis

qui porte à sa patrie un si ardent amour : peut-être n’a-t-elle
été consumée que pour sertir plus brillante de ses cendres.
Souvent les outrages de la fortune ne sont que les préludes de
sa faveur: beaucoup de villes ont été détruites, et se sont rele-
vées plus vastes et plus brillantes. Timagène, ennemi du bon-
heur de Rome, disait que ce qui l’affligeait lorsqu’il voyait
Rome en proie à un incendie, c’était que les édifices allaient
être rebâtis avec» plus de somptuosité. il est vrai de dire que
dans l’état même où est notre ville aujourd’hui, s’il lui arri-

vait un malheur, tous les citoyens se disputeraient la gloire
de réparer ses pertes. Plaise à Dieu que Lyon, rebâtie sous de
meilleurs auspices, dure bien plus longtemps! Cette colonie
n’était qu’à la centième année de sa fondation, terme qui n’est

pas même le plus long de la vie humaine. Fondéepar Plancus,
l’avantage de sa situation l’avait rendue très-peuplée; et c’est

au terme de. la vieillesse humaine qu’elle subit le sort le plus

affreux! * s. Que l’homme donc s’habitue à connaître et à supporter les
coups du sort; qu’il sache que le hasard peut tout faire ; que
la fertune a des droits sur les États, et sur ceux qui les gou-
vernent; le même pouvoir sur les villes que sur les habitants.
il ne faut pas nous récrier ;. nous sommes entrés dans un mon-
de où l’on ne vit qu’à. cette condition. Si cela te convient,
obéis; si cela ne te convient pas, sors de cette vie comme tu
voudras. Si cette loi avait été établie pour toi seul, tu aurais
raison de t’en indigner; mais si cette même nécessité enchaîne

grands et petits, si le destin veut que tout périsse, cesse tes

liæc ergo atque ejusmodi solatia admoveo Liberali nostro, incredibili quodam
patriæ suæ amure ilagranti; quæ’fortasse conSumpta est, ut in melius excita-
retur. Stcpe majori tortunæ lucum tecit injuria; multa ceciderunt, ut altius
surgerent, et in majus. Timagenes, leticitati Urbis inimicus, aiebat, Romæ sibi
incendia 0b hoc unum doluri esse, quod sciret meliora resurrectura, quam ar-
sissent. in hac quoque urbe verisimile est certaturos omnes esse, ut majora cer-
tioraque, quam amisere, restituant. Sint utinam diuturna, et melioribus auspiciis
in ævum lougius condita! Nain huic coloniæ ab origine sua centesinlus anuus
est, ætas ne homini quidem extremu. A Planco dcductn, in liane frequentiam,
leci opportunitate, convaluit; quœ tamen gravissimes casus intra spatium hu-

manæ pet-tulit senectutis. p[taque formctur animus ad intellectum patientiamque sertis suæ, et sciat
nihil inausum esse fortuuæ; adversus imperia illam idem hahere juris, quad
adversus imperantes; advenus urhes idem pesse, quod adversus humines. Nihil .
horum indiguandum est : in eum intravimus mundum, in que bis legihus
vivitur. Placet? pare! non placet? quacumque vis, cxi! lndignarc, si quid in
te iniqui proprio constitutum est z sed in hæc summos iniesque necessitas alligat,
in gratiam cum fate revertere, a que emnia resolvuntur. Non est quod nos
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plaintes. il ne faut pas nous mesurer d’après ces tombeaux et
ces monuments, élevés sur le bord de nos routes :ils ne se ’
ressemblent point; réduits en cendres, nous nous ressemblons
tous, inégaux par la naissance, égaux par la mort. ll en est
des villes comme de leurs habitants: aussi bien qu’Ardée,
Rome a subi le joug d’un vainqueur.’ tl’t-st seulement pen-
dant notre vie que l’auteur des lois de la nature a permis
cette distinction de naissance et de rang. Lorsque le mortel
arrive au but : a Arrière, dit-il, arrière l’ambition; que tout
ce qui existe SlilîîSËë même lei! u

Nos soui’fiap’egtsontfiljes,mêmes pour tous : il n’y a pas
d’hommes pl jpérissabl’elsl que d’autres; il n’y en a pas qui

[soient plussihs dù’Tendem’a’in. Alexandre, roi de Macédoine,
»’;a,vait commencé par apprendre la géométrie; le malheureux! il

aurait dû voir (zombi-entêtait petite cette terre, dont il avait con-
,quis’unesi petite partie; je l’appelle malheureux, parce qu’il au-
rait dû comprendre combien son surnom de grand était men-
songer. Qui, en effet, peut être grand, sur un si petit théâtre?
Ce qu’on lui enseignait était trop abstrait, et demandait une
trop grande tension d’esprit, pour être compris par cet hom-
me plein d’un fol orgueil, et que son imagination emportait
au delà des bornes de l’Oce’an. « Enseigner-moi des choses
plus faciles, disait-i151 son précepteur. -- Elles sont pour vous,
comme pour tôut le monde, également difficiles. n

C’est le langageL gênons tient la nature z (t Les difficultés ’
dont on se plan, , lit pour tout le monde. ll est impossible

* ce soit : mais chacun, par la force
« i enflant se les rendre plus faciles. -
ar rag ’té’ d’âme; il faut sontlrir la douleur,

tumulis metiaris, t is menumentis, qua: vinm disparut primeront; æquat omnes
cinis : impares nascimur, pares morimnr. Idem de nrbibus. qnml de urbium
incolis dico; tam Ardèaî’capta, quum Itoma est. Culltlllul’ illc juris humani non
natalibus nos, me, ,0. V claritate, distinxit, nisi dom sumos. l’hi vero’ ad
tinem liiortaliltqi’vèæ st : (t Discede, inquit, ambitio l omnium, quæ terrain

prémuni, sirempsÊÎ’exf 4 par) L I- lAd omniai-paztienda pâèsisn’lïfis : nemo altcro l’ragilior est7 nemo in erasti-
num sui certiorÀÏ’AlexandenEMaeedonom rex discore gemnetriam cœperat; in-
felix’. sciturus pusilla terra esset, ex qua minimum (lCCupith’t’at z ita dico,
infeliJr, 0b huer-gnon! intelligerc lleliebat fatsum se gin-ore cognomeu; quis
enim esse magnas in pusillo potest? Erant illa quæ tradebantur, subtilia, et dili-
genti intentione discenda : non quæ percipcre passet vesanus homo, et trans
Uceanum cogitationes suas mittens. a Facilia, inquit, me (luce! )) s- Cui præ-
ceptor : « Ista, inquit, omnibus eadem sont, nique dii’licilia. i)

Hoc puta rerum naturam dicere z u lsta, de quibus quercris, omnibus eadenl
sunt; nulli dari faciliora possunt : sed, quisqnis volet, sibi ipsi illa reddet faci-
liora. » - Quomodo? - Æquanimitate. Et doleas oportet, et sillas, et estimas,
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la faim, la soif, la vieillesse, et si tu restes longtemps sur
cette terre, les infirmités, la perte successive de tes facultés,
enfin la mort.

Gardez-vous pourtant de croire cette foule qui s’agite au-
tour de vous. De tous les maux, il n’y en ’a pas un qui soit in-
tolérable ou trop cruel; lis s’accordent a craindre la mort, et
vous, vous la craignez sur parole. Quoi de plus insensé que de
craindre des mots? Notre ami Démétrius disait avec esprit:
Je regarde les discours des ignorants comme les vents qui s’é-
chappent de leurs entrailles; et peu m’importe si le son vient
d’en haut ou d’en bas.

Quelle folie de craindre d’être diffamé par des gens mal fa-
més t Vous avez sans raison redouté la renommée; avec aussi
peu de fondement vous avez craint des événements que vous
ne craindriez pas si la renommée ne vous y eût forcé. Quel
tort peuvent faire à l’homme de bien les mauvais bruits? qu’ils
n’en fassent pas davantage à la mort, dans notre esprit! La
mort, on en parle mal aussi; mais pas un de ceux qui l’accusent
n’en a fait l’épreuve: c’est une grande témérité, que de con-
damner ce qu’on ne °c0nnaît pas. Mais ce que nous savons, c’est

à combien de personnes elle est utile, combien elle en dé-
livre des tourments, de lapauvreté, des plaintes, des supplices,
de l’ennui!

Nous ne sommes donc au pouvoir de personne, puisque la
mort est en notre pouvoir. r
et senescas, si tibi longior eontigerit inter immines mors, et ægroles, et perdas
aliquid, et pereas.

Non est tameu quod istis, qui te circumstrepunt, credas; nihil horum malum
est, nihil intolerabile, au! durum. Ex consensu istis.metus est z sic mortem
times, quomodo l’amam î Quid autem stultius homine verba metuente? Eleganter
Demetrius uoster solet dicerc, a endem loco sibi esse voces imperitorum, que
ventre redditos crepitus. Quid enim, inquit, men refert, sursum isti an deer-
sum sonent? n -

Quanta dementia est, vereri ne infameris ab infamibus! Quemadmodum fumant
extimuistis sine causa, sic et illa, quæ nunquam timerelis. nisi fama jussisset.
Num quid detrimenti traceret vir bonus iniquis rumoribus sparsus? Ne morti
quidem hoc apud nos nocent : et hæc malam auditionem habet. Nemo corum,
qui illam accusant, expertus est: interim temeritas est, damnare quod nescias.
At illud scis, quum multis utilis sit, quum multos liberet tormentis, egestate,
querelis. suppliciis, tædie.

Non sumus in ullius potestate, quum mors in nestra potestate sit.
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semeurs s’ÉLÈvs confins LES ÉPlCURlENS; LE souvenus mais ne

comme ms mus LA vomers. ’
Vous et moi nous serons, je pense, d’accord sur ce point,

que les objets extérieurs s’acquièrent pour le corps; qu’on ne
soigne le corps qu’en considération de l’âme; que dans l’âme

sont des facultés subalternes par le moyen desquelles nous
nous mouvons, nous prenons de la nourriture, et qui nous ont
été données pour le service de la portion qui commande. En
cette portion maîtresse, il est quelque chose d’irrationnel, et
quelque chose de rationnel. La fraction irrationnelle est sou-
mise à la fraction rationnelle, qui seule est indépendante, et
fait dépendrevdc soi toutes choses. Car cette raison divine, qui
commande à toute la nature, n’obéit à rien; la faculté ration-
nelle de l’homme participe au même avantage, puisqu’elle en

est une émanation. -Si nous sommes tous deux d’accord sur ce point, nous devons
l’être aussi sur cette conséquence nécessaire, que le bonheur
de la vie consiste uniquement dans la perfection de la raison ;
car seule la raison ne laisse jamais fléchir son courage et fait
tête à la fortune. Dans quelque situation que l’homme se
trouve, elle lui conserve la sécurité de l’âme. Or, le seul bien
est celui qui n’est jamais entamé. Il est donc heureux, dis-
je, celui que rien ne peut abaisser; il est toujours au-dessus
des événements, et n’a d’autre soutien que lui-même : car ce-

lui qui s’appuie sur quelque support étranger, peut tomber.

l! BPlCUREOS INVEBITUR ; HUI". VOLUP’I’ATBI Il) BBATlTUDlNEI CONFIIIB.

Pute, inter me taque convenict, externe corpori aequiri. corpus in honorem
animi coli, in anime esse partes ministras, per quas movemur alimurque, propler
ipsum principale nabis datas. ln hoc principali est aliquid irrationale, est et ra-
tionale. lllud huie servit: hoc unum est, quad alio non refcrtur, sed omnia ad
se perler-L Nain illa quoque divina ratio omnibus præposita est, ipse sub nulle
est ; et bien autem nostra esdem est, que! ex illa est.

Si de hoc inter nos convenit, sequitur ut de illo quoque conveniat, in hoc une
positam esse beatam vilain. ut in nabis ratio perfecta sit. "me euim sole non
submittit animum; stat contra fortunam; in quolibet rerum habitu securos
servat. 1d autem unum bonum est, quod nunquam delriugitur. ls est, inqunm,
beatus, quem nulla res minorem facit ; tenet summu. et ne ulli quidem. nisi sibi
est innixus: nem qui aliquo auxilio sustinetur, potest cadcre. Si aliter est, incl-
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S’il en est autrement, ce qui n’est point de nous commencera
à exercer sur nous un grand pouvoir. Or, qui voudrait faire
fond sur la fortune, et se priver de ce qui n’est pas Soi ?’
Qu’est-ce que la vie heureuse? C’est la sécurité, c’est un cal-
me inaltérable. Qui nous donnera cet avantage Ï? La grandeur
d’âme et la persévérance il exécuter les décisions d’un juge-

ment sain . Comment y parvient-on ? En embrassant d’un coup
d’œil la vérité tout entière; en conservant, dans les actions,
l’ordre, la mesure,la convenance, une disposition inoll’ensive
et bienveillante, conforme à la raison, qui ne s’en départ ja-
mais, et qui est tout à la fois digne d’amour et d’admiration.
Enfin, pour formuler ma pensée en peu de mols, l’âme du
sage est comme celle de Dieu. Que peut désirer celui qui a
toutes les vertus en partage? Car si des objets qui ne sont
point la vertu pouvaient contribuer à l’état le plus heureux,
le bonheur consisterait en choses sans lesquelles il ne sau-
rait exister. Et quoi de plus insensé, quoi ’de plus honteux
que d’attacher la félicité d’une âme douée de raison à des

objets qui en sont dépourvus? k
Il est cependant des philosophes qui regardent ces objets

commedes accessoires du souverain bien, incomplet,seloneux,
si la fortune ne le favorise. Antipater aussi, une des graves
autorités de notre secte, dit : «qu’il accorde quelque influence
aux objets extérieurs, mais fort peu. » Que penseriez-vous,
je vous prie, d’un homme qui trouverait le jour insuffisant, ,
si l’on n’allumait en même temps quelques petites flammes ?’
Auprès de la clarté du soleil, quel effet pourrait produire une
étincelle? Si la vertu ne vous suffit pas seule, vous yvoulez donc V
ajouter, ou ce calme que les Grecs appellent aquetta. ou le

pient multum in nabis valere non nostra. Quis autem vult constate fortune, aut
quis se prudens oh aliena miratur ? Quid est beata vite? securitss et perpetua
tranquillitas. Banc dabit animi magnitudo ; dabit constantia bene judicati
tenu. A11 bæc quomodo pervenitur ? si veritas tata perspecta est ; si servatus
est in rebus agendis’ordo, modus, decor, innoxia voluntas ac benigna, intenta
rationi, nec unquam ab. illa rebedens, amabilis simul, mirabilisque. Denique,
ut breviter tibi formulam scribam, talis animus esse sapientis viri debct, qualis
Deum deccat.’Quid potest desiderare is, nui omnia honesta contiuguut? Nain si
possunt aliquid non honesta conferre ad optimum statum, in his erit beata vite
sine quibus non est. Et quid stultius, turpiusve, quam bonum rationalis animiez
irrationalibus nectere!

Quidam tamen auget-i summum bonum judicant, quia parum plenum sit, for-
tuitis repugnantibus. Antipnter quoque, inter magnes sectæ hujus auctores,
« aliquid se tribuere dixit externis, sed exiguum admodum. i) Vidosautem qualc
ait, die non esse contentum, nisi aliquis igniculus alluxerit? Quod potest in
bac claritate solis habere scintilla momentum ? Si non es sole honestate con-
teutus, neeesse est aut quietem adjici velis, quum devenaient vacant Græei, aut
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plaisir. Pour le calme, passe encore; l’esprit exempt de trouble
embrassera librement l’univers, et rien ne le détournera de la
contemplation de la nature. Quant au plaisir, c’est le bonheur
de la brute. Nous voulons allier la déraison à la raison, le vice
à la vertu. Le chatouillement procure à notre corps un grand
plaisir: pourquoi ne pas dire aussi qu’un homme est heureux,
parce qu’il a le palais bien organisé? Et mus rangerez, je ne
dis pas au nombre des grands hommes, mais au nombre des
hommes, celui dont le souverain bien consiste dans des goûts,
dans des couleurs, dans (les sons ? Qu’il descende du ran g élevé
des êtres qui ne sont inférieurs qu’aux dieux ; qu’il’aille grossir
le troupeau des brutes, cet animal qui ne se plait qu’à paître!

La portion irrationnelle de l’âme se subdivise en deux
parties: l’une, hardie, ambitieuse, effrénée, livrée à des sen-
timents ümultueux ; l’autre, basse, languissante et livrée
aux plaisirs. La première, quoique sans frein, est cependant
la meilleure, la plus énergique, la plus digne d’un homme :
les épicuriens vont renoncé ; mais ils considèrent, comme né-
cessaire au bonheur, l’autre partie énervée et abjecte. C’est à
celle-ci qu’ils ont voulu assujettir la raison, en sorte-qu’ils ont
fait, pour la plus noble créature, un bonheur vil, ignoble ; un
mélange monstrueux, un composé de membres incohérents et
mal unis. C’est ce qu’a exprimé notre Virgile, en parlant (le

Scylla : ’
u Sa partie supérieure ollre la ligure humaine. et jusqu’à la ceinture, c’est le

beau corps d’une vierge; mais sa partie inférieure est d’un monstre marin,- ce
sont des queues de dauphin sortant du corps d’un loup. ))

volnptatem. Horumalterum uteumque reeipi potest; vacat enim animus moles-
tia, liber ad inspectum universi, uihilque illum avocat a contemplatione na-
turæ: alterum illud, voluptas, bonum peeoris est. Adjicimus rationali irratio-
nale, honcsto inhouestum : [magnum voluptatcm] facit titillatio corporis: quid
ergo dubitatis dicere, bene esse homini, si palato bene est? Et hune tu, non dico
inter vires numeras. sed inter homines, cujus summum bonum saporihns, et co-
loribus, et sonis constat? Excedat ex hoc animalium numero puleherrimo, ac
-diis secundo; mutis aggrcgetnr, animal pubulo lætum l

lrrationalis pars animi duits habet partes: alterani animosam. mnlpiliomm, im-
potentcm, positam in atlectionilms; alteram humilem, languidam, votnptatibus
deditam: lllam edreuatam, meliorem tamen, certe fortiorem ac digninrcm vire,
reliquerunt; hanc necessariam bouta: vit-a: putavernnt, innervent et abjectam.
Huic rationem servirejusserunt, et tecerunt animalis generosissinli bonum, de-
missum et ignobile; præterea mixtum, portentosulnque, ct ex diversis ac male
congrueutibus membris. Nain, ut ait Virgilius noslcr in Scylla,

Prima homini! facies. et pull-hm pectore virga
Pnbe tenus; postrelna innnnni comme pistrix,
Delphiuum taudas mare colninissa luporuxn.
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A cette Scylla toutefois sont seulement accouplés des ani-

maux féroces, horribles et agiles. Mais de quels monstrueux élé-
ments ces philosophes ont-ils composé la sagesse ? « La partie
supérieure de l’homme, c’est la vertu à laquelle se joint une
chair vile et périssable, uniquement capable de recevoir des
aliments, » comme , dit Posidonius. Cette vertu divine se
termine par la volupté: à son buste sacré, céleste, est annexé
un animal inerte et languissant. h

Quant à ce repos dont parlent les Epicuriens, quelque pro-
fond qu’ilpuisse être, sans rien ajouter aux forces de l’âme,
il écarte’dn moins les obstacles qui peuvent lui nuire, tandis
que, par sa nature, le plaisir détruit, énerve toute vigueur. Où
trouver le moyen d’unir l’un à l’autre des corps si mal assortis
entre eux ? on veut à ce qu’il y a de plus énergique allier ce
qu’il y a de plus inerte. à ce qu’il y a de plus frivole ce qu’il
y a de plus austère, et à ce qu’il y a de plus chaste les plus
honteux déréglements. ’ r -

Eh quoi ! dit-on, si la vertu ne trouve aucun obstacle dans
la bonne santé, dans le repos, dans l’absence de la douleur, ne
rechercherez-vous pas ces biens? - Je les rechercherai, non
qu’ils soient bons en eux-mêmes, mais parce qu’ils sont con-
formes à la nature, et parce queje les accepte avec discernement.
Qu’y trouverai-je alors de bon? rien que la sagesse de mon
choix. Car, lorsque je mets un vêtement convenable, lorsque je
fais autant d’exercice qu’il m’en faut, lorsque je prends un
repas suffisant, ce n’est ni le repas, ni la promenade, ni le
vêtement qui sont des biens; mais seulement le discernement
avec lequel jante conforme en tontes choses à la raison. le
poursuis : Le choix d’un vêtement propre est désirable pour

Huic tamen Seyllæ fera animalis juucta saut, horrenda, veloeia : et isti sapien-
tiam ex quiliusnam composuere porteutis ? (t Prima hominis pars est ipsa virtus:
huiceommittitnr inutilis euro, et fluide, et receptandis tanlum cibis habilis,»
ut ait Posidonius. Virtus illa divins in lubricum desinit, et superioribns parti-
bus venerandis atque cœlestibus animal iners se marcidum attexitur.

ma, uteumque alta, quies nihil quidem ipsa præstabat anime. sed impedi-
menta removebat; voluptas ultro dissolvit. et omue robur emallit. Quæiuvenie-
lur tam diseors inter se junctura corporum? Fortissimæ rei inertissima adstrui-
lur; severissimæ parum serin; sanctissimæ intemperans usque ad incesta.

Quid ergo, inquit, si virtutem nihil impeditura sit bons valetndo, et quiesI
"t dolorum vacatio; non petes illas ? - Quidni petam ? non quia houa suut.sed
(tu!!! secundnm naturam surit, et quia bouc a me judicio sumeutur. Quod crit
nunc in illis bonum? boc unum, bene eligi. Nom quum vestem, qualem decet,
sumo, quum ambule ut oportet, quum eœuo quemudmodum debco ï non cœus, aut
m’ll’mflliüy ant vestis bona suut, sed meum in his propositum, servantis in quaque
r9 "hom convenientem modum.*Etiam nunc adjiciam: Mundze vestis electio
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l’homme ; car l’homme est, de sa nature, une créafiture amie
de la propreté et de l’élégance. Ainsi le vêtement propre n’est
pas en lui-même un bien, c’est la préférence qu’on donne au
vêtement propre, parce que le bien n’est pas dans la chose,
mais dans le choix. (le-sont nos actions, qui sont honnêtes, et
non la matière de nos actions. Ce que j’ai dit du vêtement,
pensez que je le dis du corps; c’estune espèce de vêtement dont
la nature a enveloppé l’âme. Qui s’est jamais avisé de fixer le
le prix des vêtements d’après la valeur du coffre qui les cons
tient? Le fourreau ne rend l’épée ni meilleure, ni plus mau-

vaise. -Je vous en dis autant du corps. Si l’on me donne le choix, je
prendrai de préférence la force et la santé; mais le bien qui
en résultera sera dans mon jugement, et non dans les choses

mêmes. A. ’« Il est vrai, me dira ’cet autre, le sage est heureux ; mais il
ne peut parvenir au bonheur parfait, si les organes et les fa:
cuités de la nature lui manquent. Ainsi l’homme vertueux ne
saurait être misérable ; mais il n’est point parfaitement heureux
s’il est dépourvu des aVantages physiques, tels que lasanté et
l’usage complet de ses membres-n - Vous accordez ce qui,
semble le plus incroyable, et vous dites qu’au milieu de dou-
leurs extrêmes et continues, un homme n’est pas malheureux,
que même il est heureux; et vous vous tenez à cette restric-
tion légère qui suppose qu’il ne peut être parfaitement heureux.
Or, si la vertu peut empêcher un homme d’être misérable, l
elle trouvera plus facile encore de le rendre parfaitement heu-
reux :- car l’intervalle est moindre entre le bonheur et le parfait

appetenda est homini ; nature enim homo mundnm et etcgans animal est. ltaque
non est houant per se nmnda vestis, sed muudæ Vestis electio ; quia non in re
bonum est, sed in electione, qua aetioués nostrœ bouestæ sunt, non ipsa quæ
aguntur. Quod de veste dixi, idemvme dicere de corpore existima. Nam hoc quo-
que natgra, utquamdam vestem,lanimo circumdedit ;velamentum ejus est. Quis
autem unquam vestimenta æstimavit arcula ? Nee bonum, nec malum vagins gla-

dium feeit. ’ x »v Ergo de corpore quoque idem tibi respondeo; sumpturum quidem me, si dctur
electio, et sanitatem et vires ; bonum. autem futurnm judicinm de illis meum,

non ipsav. r va Est quidem, inquit, sapiens beatus ç summum tamen illud bonum non cou-
jsequitur, nisi illi et naturalia instrumenta respondeaut. Ita miser quidem esse,
qui virtutem habet, non potestx beatissimu’s autem non est, qui naturalibus bonis
destituitur, ut valetudine, ut membrornm integritate. » -- Quod ineredibilius vide-
tur,.id concédis, aliquemiu maximis et continuis doloribus non esse miserum, esse

v etiambeatum ;qu0d levius estY nagas, beatissimum esse. Atqui, si potestvirtus effi-
cere,ne miser aliquis sit, facilinsefticiet, ut beatissiuius sit z minus enim intervallî
a bento ad beatissîmum restait, quum a miscro ad beatum. An, quæ ros mmm"

Il. a 2f
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bonheur, qu’entre le malheur et le bonheur. Quoi! ce qui est
aSsez puissant pour soustraire un homme au malheur et pour
le mettre au nombre des gens heureux, ne le serait pas assez
pour achever le reste et pour le rendre parfaitement heureux?
S’arrêtera-t-il au momentd’atteindre le sommet? il est, dans la

, vie, des maux et des biens: les uns et les autres sont hors de
nous. Si l’homme vertueux n’est point malheureux, encere
qu’il soit tourmenté de toutes sortes de maux, comment ne

qsera-t-il pas parfaitement heureux, quoique privé de quelques
avantages? Comme le poids des inconvénients ne le rabaisse
pas jusqu’au malheur, ainsi la privation de quelques avantages
ne le fait pas descendre du comble du bonheur; maisil estaussi
parfaitement heureux sans ces avantages, qu’il n’est pas mal-
heureux en dépit des inconvénients: enfin on peut lui ôter son
bonheur, si l’on peut le diminuer. , .

, ’ Je disais toutà l’heure qu’une petite flamme n’ajoute rien
àla lumière du soleil dont la clarté absorbe tout ce qui brille
sans lui. - a Mais le soleil, dit-on, rencontre aussi des, obsta-

’ des. n - J’en conviens; mais, enfiépit de ces obstacles, la
force et la lumière du soleil n’en restent pas moins entières,

’ et, bien que quelque objet’interpose’ nous empêche de le voir,
le soleil n’en continue pas moins son œuvre et son cours. Toutes
les fois qu’il brille entre les nuages, son éclat n’est pas moin-

’dre qu’avec un ciel serein ; et sa vitesse-est toujours la même.
il faut bien distinguer entre un obstacle et un empêchement.

. De même les obstacles n’enlèvent rien à-la vertu: elle n’est
pas moindre, mais elle brille moins: peut-être nous paraît-
elle avoir autant d’éclat et de pureté, mais elle est la même en
soi; et, comme [le soleil caché, elle exerce en secret sa force.

valet. ut creptum calamitatibus inter’bcatos locet, non potcst adjiccrc quad
superest, ut beatissimum faciat ? in summo déficit clive? Commode sunt in vila, et
incommoda; utraque extra nos. Sinon est miser vir bonus, quamvis omnibus
premalur incommodis, quemodo non est heatissimus, si aliquibus commodis de-

, licilurL’ Nain quemadmodum incommoder-nm oncre usque ad miserum non de-
primitur,sic commodorum iuopia non deducitura beatissimo çsed tam sine com-
modis bentissimus est, quam non est sub incommodis miser : aut potest illi eripi
h0num suum, si potes! minui. ,

Paulo ante dicebam, iguiculum nihil confer-re lumîni solis; claritate enim
ejus, quidquid sine illo lucerct, absconditur. - (g Sert quæxlam, inquit, souquo-
que obstant. n - At solis vis et lux integra est,-ctiam inter opposite ; et, quamvis
aliquid interjacet, quod nos prohibent ejus aspecta, in open: est, cursu suo
fertur. Quoties inter nubile luxit, non est sereno minor, ne tardior quidem ; quu-
uiam multum inlerest, ulrum aliquid obslel tantum, au impmliat. liedem nl()(lu
virluti opposîla nihil detrahunt. Non est miner, sed minus fulgct : nobis forsitan
non œquc apparct ac nitet; sibicadem est, et, more solis ohscuri, in occulte vim

o VQb
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Les calamités, les pertes, les injustices ne peuvent donc contre
la vertu que ce que les nuages peuvent contre le soleil.

J’entends quelqu’un me dire : Le sage, avec un corps débile,
n’est ni heureux,ni malheureux. C’est encore une erreur; c’est

mettre au niveau de la vertu les objets qui viennent de la
fortune et ne pas attribuer à. ce qui est honnête un pouvoir
plus grand qu’à ce qui ne l’est point. Quoi de plus honteux,
quoi de plus indigne que de comparer ce qui mérite notre
respect à ce qui n’est digne que de nos mépris’IOr, la vénération
n’est due qu’à la bonne foi, à la justice, à la piété, au courage,

à la prudence. Au contraire, on doit mépriser des qualités qui
souventse trouvent avec le plus de perfection dans les êtres
les plusg’vils, comme une jambe solide, un bras nerveux, des
dents saines et fermes. Ensuite, si le sage, dont le corps est
incommodé, n’est ni heureux, ni malheureux, mais se lromo
dans un état indifférent, il ne faudrait ni désirer, ni craindre
sa façon d’être. Or, quoi de plus absurde que de dire : a L’exis-
tence du sage n’est point à désirer? n et que peut-on sup-
poser de’ plus inouï qu’une [vie qu’il ne faut ni désirer, ni

craindre ?
,Ajoutons que si les disarâces corporelles ne rendent pas un

homme malheureux, elles lui permettent d’être heureux; car
des maux incapables de rendre sa situation pire n’ont pas
même le pouvoir de troubler son état de bonheur.- u Nous
connaissons, dit-on encore, le froid et le chaud; entre les deux
est le tiède. Ainsi, un homme est heureux, un autre est mal-
heureux, un troisrème n’est ni. heureux, ni malheureux.»
- Cette comparaison qu’on nous objecte, je veux en faire jus-

suam exercet. Hoe itaque adversus virtutem passant calamitates, et damna, et
injuriæ, quod ndversus solem potest nèbula. -

lnvenitur qul’dicat, sapientetn corpore parnm prospero usum, nec miserum
esse, nec beatum. Hic quoque fallitur: exæquat enim fortuita virtutihus, et tan-
tumdem tribuit houestis, quantum houestate carentibus. Quid autem fœdius, quid
indignius, quum comparari veneranda contemptis? Yeneranda cnim sont, justi-
fia, pietas, fides, fortitudo, prudentia : c contrarie vilia sunt que: saupe contin-
gant pleniora vilissimis, crus solidom, et lacertus, et (lentes, et horum sanitas
firmitesque. Deinde si sapiens, cui corpus moleàtum est, nec miser habebitur,
nec beatus, sed media relinquetur; vite quaque ejus nec appelenda erit, nec
fugienda. Quid autem tam absrmlum, quam sapientis vilain appetendam non
esse? eut-quid tâm extra fidemhquam esse aliquam vilain nec appetendam, nec

fugiendam ? I vDeinde, si damna corporis miserum non faciunt, beatum esse patiuntur. Nam
quibus potentia non est in pejorem transfcrendi statum, ne interpellandi qui-
dem optimum. - (t Frigidnm, inquit, aliquid,et calidum novimus ; inter utrum-
que tepidum est: sic aliquis beatus est, aliquis miser; aliquis nec miser. nec
beatus. » - V010 hune contra nos positam imaginem cxcuterc. si "Wh-1° il"



                                                                     

0

ne LETTRES DE SÉNÈQUE
lice. Si j’ajoute du froid au tiède, je forme le froid parfait;
si j’y ajoute du chaud, je fais enfin le chaud parfait. Mais à cet
homme qui n’est ni heureux, ni malheureux, quelque degré
de malheur que j’ajoute, il ne sera pas malheureux, vous en.
êtes convenu z donc votre comparaison n’est pas applicable.
Enfin,je vous livre un homme qui n’est ni heureux, ni mal-
heureux; jc le rends aveugle, il ne devient pas malheureux;
jele rends débile, ilne devient pas malheureux; je le soumets
à des douleurs aiguës ct continuelles, il ne devient pas malheu-
reux. Si tant de mauxne peuvent rendreun homme malheureux,
ils ne sauraientnon plus ôterle bonheur. Le sage,dites-vous, ne
peut tomber du bonheur dans le malheur, il ne peut donc pas
non plus cesser d’être heureux; car celui qui commence à dé-
choir, ou s’arrêtera-Fil dans sa chute? La même cause, qui
l’empêche de rouler-jusqu’au fond,leretient au sommet. Mais le

heur ne peut-il pas être détruit? il ne peut même pas être
diminué ; c’est pour cette raison que lavertu seule y suffit. -
«Mais quoi, dit-on, ce sage, qui aura vécu plus longtemps,
et sans qu’aucune peine l’ait jamais troublé dans son bonheur,
n’est-il pas plus heureux que celui qui souvent a lutté contre
lajmauvaise fortune ? n -- Dites-moi, en est-il meilleur et plus
vertueux? Non. Donc il n’est pas plus heureux. Il faut qu’il
vive plus sagement pour vivre plus heureux. S’il ne peut vivre
plus sagement, il ne peut vivre plus heureux. La vertu n’est
point susceptible de degrés; il en est ainsi du bonheur qui dé-
pend de la vertu. La vertu est un si grand bien, que ces légères
circonstances, la brièveté de la vie, la douleur etles peines Corpos

rolles, n’ont aucune influence sur elle. Quant à la volupté, elle

plus frigidi ingessero. tiet frigidnm; si plus calidi alfudero. flet novissime cali-
duln. At hnic, nec misem nec bento, quantumcumquc ail miserias ailjecero, mi-
ser non erit. quemadmodum dicitis: ergo imago ista dissiinills est. lieinde trado
tihi hominem nec miscruni nec beatum z huic adjicio cœcitalem. non ti! miser;
adjicio debililatcm, non lit miser ; adjieio dolai-es continuos et graves, miser
"outil. Orient tain malta male in piserait] vitam non transferunt. ne ex beata
quidem edncunt. Si non potesl, ufilicitis, sapiens ex bento in niiserum decidere,
non potest in non brainm. Quare eliim, qui illa eirpit, alicnbi subsistai? Qnæ ros
illum non patitur ad imnm devoIii. retinet in snmmo. Ouidni non possit houla
vite rescindi ? ne reniitti quidem polest: et ideo virtus ad illamper se ipsa satis
est. - a Quid ergo ? inquit, sapiens non est bcalior, qui dintius visit, gour

esnullus avorm’it doler. quum ille, qui cuni male fortuna seinper luctatus T n
- Rcspnndc niilii : nuinquid et melior est, et honestior’. si hase non snut, ne
boulier quidem est. Bottins vivat oporlet. ut bealius vivat: si rectins non potest,
ne humilis quidem. Non intciulitur virlus; ergo ne bouta quidem vita, quæ ex
turlute est. Virtus coint tanluin bonum est, ut ista accessiones minutas non sen-
"fli. Inwitnlolu œvi, et doleront, et corporis varias offensions. Nain voluptasuon
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est indigne d’attirer un regard. Quel est le privilège de la vertu?
C’est de n’avoir aucun besoin de l’avenir et de ne point calcu-
ler le nombre de ses jours : dans la vie lapins courte, elle jouit
complètement des bienséternels. l ’ il

Ces maximes nous paraissent paradoxales, exagérées, au-
dessus de l’humanité; c’est que nous mesurons sa dignité d’a-

près notre faiblesse; c’est que nous donnons à nos vices le
nom de vertu. Eh quoi! n’est-il donc pas également incroya-
ble d’entendre un homme, livré aux plus cruels tourments,
dire: a Je suis heureux?» Cette parole cependant est sortie
de l’école même de la volupté; a Je suis très-heureux en ce jour,
le dernier de mes joursr» c’est ce que disait Épicure, tour-
menté tout à la fois par une rétention d’urine et par un incu-
rable ulcère aux entrailles. Pourquoi donc trouvera-t-on ces
sentiments exagérés en nous, sectateurs de la vertu, puisqu’on
les rencontre aussi chezceux a qui la volupté commande en es-
claves?Ces hommes dégradés etdont l’âme estplacée si bas, con-

viennent que dans les plus grandes peines, danslcs plus grandes
calamités, le sage ne sera ni heureux, ni malheureux. Ettoute-
fois cette proposition ne laisse pas d’être incroyable: elle est
même plus qu’incroyable; car je ne vois pas comment, débus-
quée du sommet, la vertu ne sera pas poussée jusqu’au fond.
Elle doit rendre l’homme heureux, ou, chassée de cette posi-
tion, elle ne l’empêcherapas de devenir malheureux : tant qu’elle

tiendra bon, elle ne saurait être vaincue; il faut qu’elle soit
vaincue ou qu’elle triomphe,- « Les dieux immortels.dit-on,
possèdent seuls la vertu et le bonheur; nous n’avons de ces
biens que l’ombre et l’image; nous en approchons sans y at-

est digua, ad quum respiciat. Quid est in virtute præcipuum? ’futurolnon indi-
géré, nec diefs suos computare : vin quantulo libet tempore houa æterna rou-

summat. .Incredibilia nobis hæc videnturY et supra humanam naturam excurreutia:
majestatem enim ejus ex nostra lmbecillitale metimur, et vitiis nostris nomen

. virtutis impouimus. Quid porro, nomarque incredibile videtur, aliquem in sum-
mis cruciatibus positum, dicere : Beatus sum? Atqui hæc vox in ipsa officina
voluptatis audita est. Bealissimum, inquit, hune et ultimum diem ego, Epieurus,
quum illum bine urinæ difficultas torqueret. bine insanabilis exulcernti dolor
ventris. Quare ergo incredibilia ista sint apud eus, qui virtutem colunt; quum
apud eus quoque reperiantur, apud quos voluptas imperavit ? lli quoque dege-
neres, et humillimæ mentis, aiunt, in summis doloribus, in summis calamitatibus,
sapientem nec miserum futurum, nec beatum. Atqui hoc quoque incredibile est,
immo incredibilius. Non video enim, quomodo non in infimum ngalur e fastigio
suo dejecta virtus. Aut beatum præstare debet; eut, si ab hoc depulsa est, non
prohibchit fieri miserum: Stans non potest mitti : sut vincalur oportet, eut vin-
cat. - a Diis, inquit, immortalibus salis et virtus, et beau vita contigit; nobil
umbre quædam illorum bonorum et similitudo z accedimus ad illa, non perve-

2.
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teindre. n - La raison est commune aux hommes et aux
dieux ; seulement chez les dieux elle est parfaite; en» nous,
elle est susceptible de perfection. Mais nos vices nous t’ont
désespérer d’y parvenir. Quant à cet autre homme qui vient
au second rang, comme n’ayant pas assez de fermeté pour se
maintenir dans l’état de perfection, cet homme dont le juge-
ment estencore peu sûr et sujet à faillir, ila besoin des sensa-
tions de la. vue et de l’ouïe, d’une bonne santé, d’un extérieur

quine soit pas disgracieux, d’un corps sain, enfin, d’unelongue
vie,’durant laquelle il puisse accomplir quelques actions dont
il n’ait point à se repentir.» Chez l’homme imparfait, il exista;
une certaine puissance de méchanceté dans la mobilité de son7
âme; cette perversité prédominante le porte vers le mal; car
cet état d’agitation éloigne l’âme dela’ vertu : un tel homme n’est

pas encore vertueux, mais il se forme à la vertu; or qui n’est
pas complètement bon, est vicieux;

« Mais celui qui possède la vertu et un cœur d’une constance inébranlable. n

voilà l’homme égal aux dieux; il tend la où le rappelle le
souvenir de son origine. On ne peut trouver mauvais qu’il
s’efforce de remonter au lieu d’où il est descendu. Et pour-
quoi ne pas supposer quelque chose de divin dans un être qui
est une portion de laDivinité ? Cet univers, qui nous embrasse,
n’est qu’une seule chose, et cette chose estDieu. Nous en .
sommes les compagnons, nous en sommes les membres. Notre
âme est susceptible de comprendre toutes choses; elle pour-
rait s’élever jusqu’au ciel, si les vices ne la rabaissaient point.
La nature nous a donné une taille droite, une tête élevée vers

nimus. n - Ratio vero diis hominibusque communis est : hœc in illis consum-
mata est, in uohis consummahilis. Sed ad desperaliouem nos vitia nostrn perdu-
cunt. Nain ille alter secundus est ut aliquis parum constaus ad custodienda op-
tima, cujusjudicium labat etiamuunc et incertum est. Desidera! oculurum atquc
aurium sensum, bonum valctudinem, et non fœdum aspectum corporis, et halvitu
manentem sue, œtnlis prælcrea [engins spatium; par banc potest non pœnitenda
agilare..lmperfeclo vire huic maliliœ vis quædam inest : quia animum hahet mo-
llitcm, ail prava illum agit hærcns malitia, et ea agnela nhest de houe. Non est
adhuc bonus, sed in bonum lingitur; cuicumque autcm dcest aliqnid ad bonum,
malus est.

Sm], si cui virtus animusque in empare pressens,

hic docs æquat; illo tendit, originis sua: momor. Nemo improbe do couatur
ascendue, unde descendent. Quid est autem, cur non existimes in et) divini ali-
quld cxststere, qui Dei pars est? Totum hoc, que continemur, et unum est, et
Dense et socii sumus ejus, et membru. Capax est noster animus; perferlur illo,
et vntia non deprimant. Quenmdmodum corporum uostrorum habitus origitur, et
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le ciel; de même notre âme, qui peut s’étendrejnsqu’oh lm"
lui semble, a été formée pan la nature de manière à vouloir
comme les dieux, et à faire usage de ses forces pour remplir
l’espace qui lui appartient. Ce n’est pas en s’aidant d’une toreo

étrangère qu’elle prend un essor élevé; ce serait un grand
travail que d’aller au ciel; elle y retourne; c’est pour cette
route qu’elle a pris naissance. Elle marche hardiment. mépri-
sant toutes choses, et ne daigne pas porter en arrière un re-
gard sur les richesses. L’or et l’argent, très-dignes de ces té-
nèbres au sein desquelles ils gisaient, elle ne les estime point
d’après ce brillant qui frappe les yeux du vulgaire, mais d’après
la. fange primitive dont notre cupidité les a séparés, en les ur-
rachant aux entrailles de la terre. Elle sait que les véritables
richesses ne sont pas ou on les entasse; que c’est son âme
qu’il faut remplir, et non son coffre-fort. On peut donner à
l’âme l’empire universel, lamettre en possession dola nature;
c’est un domaine qui lui appartient. Que l’Orient et l’Occident
soient ses limites; qu’elle possède l’univers à la manière des
dieux ; qu’elle regarde d’en haut l’opulence des riches, dont
aucun n’est aussi joyeux de ses possessions qu’aftligé de celli s
d’autrui. Elevée à cette hauteur, elle considère le corps
comme un fardeau nécessaire; elle ne le chérit plus, elle en
prend soin; destinée à commander, elle ne se soumet pas à
lui obéir. Quiconque est esclave du corps, n’est pas libre; car,
sans parler des autres maîtres que nous a trouvés notre trop
grande Sollicitude pour le corps, le corps est par lui-mème
un maître morose et difficile. L’âme tantôt sort paisiblement,
tantet s’échappe avec énergie du corps, et ne cherche point

spectat in cœlum ; ita animus, cui, in quantum vult, lieut porrigi, in hoc a unturn
rerum fermatus est, ut paria diis vclit, et sic uletur suis viribns, ne se in sputinm
suum extendat. Non aliena via ad summa nititur; magana crut labor. in: in cœ-
une. redit! in hoc iter nains est. Vadit undacter. contempler omnium; nec ad
pecuniam respicit z aurum argentumque, illis, in quibus jacuere. tenebris iliums-
sima, non ab hoc æstimat splenderc, que imperitornln verbal-nul oculus, sed a
votere cœno, ex que illa secrevit cupiditas nostrn et etl’odit. Soit, inqunm, aliuhi
positas esse divitias, quum que congeruntur; animum impleri Ilebere, non arcani.
Banc imponere domiuiu rerum omnium licet, hune in possessioncm rerum uns
tune inducnre, ut sua Orientis Occidentisque tcrminis finial, deorumque rilu
cuucta possideat; quum opibus suis divites superne (lcsplt’lat, quorum 110m0,
la!!! 5110 lælùsœshquam tristis alloue. Quum se in banc snlaliinitatem tulit, cor-
poris quoque, velet eneris necessarii, non amator, sed procurator est; nec se illi.
cui împositus est, subjicit. Nemo liber est, qui corpori servit. NM", "l alios do’
minos, quos nimia pro illo sollicitude invenit, lrünSCilS, ipsius morosum impe-
rium delicatumque est. Ah hoc, mode æquo anime exit, mode magne prosilil;
nec quis deinde reliquiis ejus fatums si). exitus, quærit. Scd, ut ex barba ca-
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à savoir ce qu’en deviendront les restes. Mais, comme on ne
prend point souci des poils coupés de sa barbe, ainsi cette âme
divine, sur le point de quitter l’homme, ne s’inquiète pas de
ce que deviendra son enveloppe; sera-t elle consumée par le
feu, ou couverte de terre, ou déchirée par les bêtes féroces?
elle ne s’en occupe pas plus quele nouveau-né de la membrane
où il était enfermé dans le sein de sa mère; que les oiseaux
déchirent le cadavre jeté au hasard, ou qu’il devienne

a ........ la proie des chiens de mer, n .
que lui importe ? Elle qui, durant son séjour parmi les hommes, V
ne craint aucune menace, craindra-t-elle après la mort les
menaces de ceux pour qui ce n’est point assez d’être craints
jusqu’au trépas ? Je ne m’épouvante, dit-elle, ni du harpon,
ni du croc des gémonies, ni du hideux aspect d’un cadavre
jetéà l’aventure, insulté et mis en lambeaux. Je ne demande
à personne les derniers devoirs; je ne recommande mes dé-
pouilles à personne. Nul ne reste sans sépulture; la nature y
a pourvu. Le temps ensevelira celui que des mains cruelles
ont jeté au haSard. Mécene dit éloquemment :

(t Je ne m’embarrasse pas d’un tombeau, la nature prend soin d’inhumer ceux
qu’on avait laissés sans sépulture. n

Vous croiriez entendre un homme d’une mâle énergie:
Mécène avait effectivement un esprit grand et viril, s’il ne

a
l’eût a plaisir-énervé.

pilles detonses negligimus; ila ille divines animus egressurus hominem,’quo
receplaeulum suum conferatnr, ignis illud exurat. au terra contegnt, au feræ dis- n
trahaut, non magis ad se judieat pertinere, quam secundas ad editum infantem.
Utrum projectum aves dill’erant, au consumatur

. . . . . Canihus data præd’a marinis, ’ J de

quid ad illum? Qui tune quoque, quum inter homiues est, mimis minas finet;
ullasne limebit post mortem minas eorum, quibus usque ad mortem timeri pa-
rum est? Non couterret, inquit, me nec uncus. nec projecti ad contumeliam cada-
veris laceratio, fœda visuris. Neminem de supremo officie rogo; nulli reliquias
meas commende : ne quia insepultus esset, rerum nature prospexit. Quem.sævi-
tia projeeerit, dies condet. Discrte Mæceuas ait :

Net: tumulum cure; scpclit matura relictosl

Alte ciuctum putes dixisse : babuit enim ingenium et grande et. virile, nisi illud

secum disciuxisset. - h ’ I
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XCIII

son LA mon DE MÈTRONAK. LA vu: ne non ms ème MESlilllÏLE un
SA DURÉE, nous en L’usine EMPLOI qu’es en A sur.

Dans la lettre où vous vous plaigniez de la mort du philoso-
phe Métronax, comme s’il avait pu ou dû vivre plus longtemps,
je n’ai pas trouvé cette droiture que vous déployez dans toutes
vos fonctions et dans toutes les amures Belle vous fait fa’ute’eh
une chose où elle manque à tout le monde. J’ai doum: maintes
gens, équitables envers les autres; mais enversles dieux, per-
sonne. Chaque jour nous adressons au destin ces reprochesz’
Pourquoi celui-ci a-t-il été enlevé au milieu de sa carrière?
pourquoi cet autre est-il épargné? pourquoi prolonge-HI une
vieillesse à charge aux autres, comme à lui-même ? -- Lequel
des deux, je vous prie, trouvez-vous plus raisonnable d’obéir
àla nature, ou que la nature vous obéisse î? Que vous importe
de sortir bientôt d’un lieu d’où il vous faudra toujourswortir?
Le point essentiel n’est pas de vivre longtemps,’mais assez.
Or, pour vivre longtemps, vous avez besoin du destin; pour
vivre assez, vous n’avez besoin que de vous-même. La vie est
longue, quand elle est bien remplie : or, elle l’est quand l’âme
a su s’attribuer le seul bien qui lui soit propre, quand elle s’est
assuré l’empire sur elle-même. Cet homme, qui a passé
quatre-vingts ans à rien faire, en est-il plus avance î Ce n’est
pas avoir vécu, mais avoir fait une halle dans la vie. ll a vécu
quatre-vingts ans! dites-moi seulement de que! jour vo’us

H

F c . yV ’ * ÀClll
DE IBÎIONÀCTIS lollTB. VÂTÀI NON Il SPÀÏIO, BRB Il ACÏU IRTIENDÀN.

lu epistola. que de morte Metronactis philosophi querebaris, tunquam et po-
tuisset diquÎi-ps’vivere, et debuisset. æquitatem team desideravi; ("un tihi in
0mni persona, in omui negotio supenest; in uua re deest, in qua omnibus. Mul-
tos inverti fifis adversus boulines; adversus deos neminem. Olnjurgmnus quo-
tidie fatum: Quare ille in medio cnrsu raptus est? quare ille non rapilur ? quare
senectutem et sibi et aliis graveur entendit? litrum, obsecro te, œquius judicas.
le "Mural, alu tihi parera ualuram? Quid auteur interest, quum cito exons, unde
utique exeuudum est? Non ut diu vivamus, curandum est, sed ut satis. Nain, ut
diu viras. fate opus est; ut satis. anime. Longa est ViîavSÎ PlCflü 05h mufle!"
autem, quum animus sibi bonum suum reddidit, et ad se potestatem sui transiri-

Jlil. Quid illum oologinta anuijuvant par inertiam emmi? non vixit istc, sed in
vite moratus est; nec sera mortuus est; sed diu. Octogiuta auuîs vint! Inlcrcst.
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datez sa mort. - Cet autre est mort dans la fleur de l’âge ! --
Sans doute, mais il a rempli tous les devoirs d’un bon citoyen,
d’un bon ami, d’un bon fils; il n’a jamais cessé de s’occuper

utilement: quoique son âge soit imparfait, sa vie n’en est pas.
moins pleine et entière. L’autre a vécu quatre-vingts ans!
dites qu’il a été quatre-vingts ans sur la terre l à moins que par
aventure vous n’appeliezevivre, ce que j’appelle végéter comme

les arbres. -Je vous en conjure, mon cher Lucilius, faisons ensorte que,
sçrpblqble aux diamants les plus précieux, notre vie soit d’une
grande valeu1;sbus inpetit volume: mesurons son étendue
pas nosnctiqns, et non par sa durée. Voulez-vous savoir quelle
différence il v a entre un homme plein d’énergie, qui méprise
la fortune, qui, après avoir passé par toutes les épreuves de la
vie, s’est élevé au souverain bien, et ce vieillard qui seulement

,avu s’écouler beaucoup d’années? L’un vit encore après sa
mort; l’autre n’était plus, même avant son décès. Louons douc,

et comptons au nombre des hommes heureux celui qui a su
mettre à profitqle peu de temps qui était à sa disposition. Car
il a vraiment vu la lumière ; il n’a pas été confondu dans la
foule; il a vécu; il a eu la plus belle existence ,- quelquefois il
aeu des jours sereins; quelquefois, comme il est ordinaire,
l’éclat de sa brillanteétoile ne s’est montré qu’au travers des h

nuages. Ne me demandez pas le nombre de ses années! il a
vécu; il a prolongé sa vie jusque dans la postérité, et s’est
assuré une place dans la mémoire des hommes.

Ce’n’est pas à dire que je refuserais un surcroît d’années.

mais je ne croirais pas qu’il manque rien au bonheur de ma
’vie, si l’on en abrégé la durée: Je n’ai jamais compté sur le

r

a

t , ’ Imortem’ejus ex quo die numéros. - At ille obiit viridisl - Sed officia boni ,
civis, boni amici, boni filii, exsecutus est; in nulle parte cessavit. Lice: ejus
ætas lmpertecta sit, perlecta est. Octogiuta annis vixit! lmmo octogiuta annis
fait! nisi torte sic uizisse eum dicis, quomodo dicuntur arbores viverc. i

Obseero le; Lucili, hoc agamus, ut, quemadmodum pretiosa terital, sic vita
nostra non patent multumysed multum pendat. Actu illam metiëminr, non tem-
pore. Vis scîre, quid inter hune intersit vegetum contemptorcmquc tortunæ,
tunctum omnibus vitæ humanæ stipendîis, atque in summum bonum’éjus evectum;
et illum, cui multi anni.transmissi suint? Alter post mortem queque est; alter
ante mortem periit. Laudemus ita’que, et in vnumero felieium reponamus eum,
cui, quantulumcumque temporis coutigit, bene collocatum est. Vidit enim veram
lucem, non fuit unus e multis z et vixit, et vîguit : aliquando sereno usus est;
aliquando, ut solet, validi sideris fulgor per nubila emicuit. Quid quæris, quamv-
diu vixerit? vixit z ad postcros usque transitivit et se in mémoriam dédit.

Née ideo mihi plures amies accedere recusaverim; nihil tameu milii ad bea- .
tam vilam délaisse dicam, si spatium ejus inciditur. Non enilu ad eum diem me
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plus long terme qu’une avide espérance pouvait me promet-
tre ; j’ai regardé au contraire chaque jour comme le dernier

ade ma vie. Pourquoi me demander mon âge? Est-ce pour me
compter encore au nombre des plus jeunes ? J’ai mon compte.
Une petite taille n’empêche pas un homme d’être bien consti-
tué: ainsi, dans un court espace d’années, la vie peut être
pleine et entière. L’âge est une condition tout à fait en dehors.
La durée de ma vie ne dépend pas de moi 5 mais tant qu’elle
dure, il m’appartient d’être homme de bien. Vous pouvez exi-
ger ’de moi que je ne passe point ma vie dans une honteuse
obscurité [de vivre, et non de traverser la vie.

Vous me demandez. quelle est la vie la plus étendue 7 C’est
celle qui s’élève jusqu’à. la sagesse ; l’homme qui en est là, a

atteint, non pas le but le plus éloigné, mais le but principal.
Alors il peut se glorifier hardiment, rendre grâces aux dieux,
et, confondu avec eux, s’attribuer à soi-même, aussi bien qu’à
la nature, l’honneur de se qu’il a été ; et certes, on ne pourra

I l’accuser de présomption : il a rendu à la nature une vie meil-
leure qu’il ne l’avait reçue. Il a laissé après lui le modèle de

- l’homme’de bien ; il l’a montré dans toute sa perfection, dans
toute sa grandeur;s’il eût pu ajouter à ses années, ce surcroît
aurait été semblable au passé; Combien peu de temps vivons-
nous! et cependant nous avons joui de la connaissance de

i toutes les choses de ce monde. Nous savons les principes cons-
titutifs de la nature ;" l’ordre qu’elle a établi dans le monde;
parquelles révolutions elle renouvelle l’année ; comment elle
renferme l’assemblage de tous les êtres, sans avoir d’autres
bornes qu’elle-même. Nous savons que les astres sont emportés
par un mouvement qui leur est’propre ; qu’il n’y a rien d’im-

aptavi,.quem ultimum mihi spes avida promiserat’; sed uullum non tauquam
Çultimum aspexi. Quidlme interroges, quante natus sim ? un inter juniorcs adhuc

censear? Habeo meum. Quemadmodum in minore corporis habitu potes! homo
esse perfectus; sic et in minore temporis mode potest vita esse perfecta. .litas
inter externa est. Quamdiu sim, alieuum est: quamdiu vcro sum, vir bonus
ut sim, meum est. floc a me exige, ne relut per tenebras ævuiu iguobile cinc-
tiar; ut agam vitaux, non ut prætervehar.

Quæris,quod si! amplissimum vitæ spatium ? Usque ad sapientiam bl’ffil’e! Qui
ad illam pervertit, attigit non longissimum tinem, sed maximum. Illc vcro glo-
rietur audaeter, et diisagat gratins; interque eos sibi et rerllm uaturæ impu-

0 t’, quad fait. Merito enim imputabit : meliorem illi vitam rcnldidit,’quam ao-
cepit. Exemplar boui viri’posuil; qualis quantusque essai, noslcndit : si quid 4
adjeci’sset, fuisaet similé prætcrito. Et tanneu, queusque virimus? Omnium rcrum
cognitio’ne fruiti sumus..Scimus, a quibus principalis nature se attollat; quern-
admodum ordinet mundum; par qùas vices aunum revocct; quemadmodum

a omnia, qua) usquam émut, eluserit, et lseipsam liuem sui feecrit. Scimus, sidcra
. impetu suo vadere; præter terrain nihil stars, cetera continua velocitate décur-

i

a. . , »
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mobile que la terre, et que tout le reste du monde est soumis
à l’entraînement d’une continuelle vitesse. Nous savons pour-
quoi la lune achève plus tôt son cours que le soleil 3 pourquoi;
avec une marche moins rapide, elle laisse derrière elle un
corps qui se meut plus promptement; comment elle reçoit
la lumière et comment elle la perd ; enfin ce qui nous amène
la nuit et ce qui nous ramène le jour. Il ne s’agit donc plus
que d’aller en un lieu où de plus près vous verrez ce grand
spectacler- Et, dit le sage, ce n’est pas même cette espérance
de voirs’ouvrir pour moi un chemin vers les dieux, qui me
fait sortir du monde avec plus de constance. J’avais mérité
d’être reçu en leur compagnie, et déjàj’ai conversé avec eux ;
j’ai fait monter mon âme jusqu’à eux, et ils ont fait descendre
la leur jusqu’à moi. Supposons toutefois que je périsse entière-
ment, et, qu’après la mort, il ne reste plus rien de l’homme,
je n’en ai pas moins de résolution pour entreprendre un voyage

qui n’aboutit à rien. a V ’Il n’a pas vécu autant d’années qu’il pouvait. - Eh bien!
ne se trouve-Ml pas des livres tort courts, qui n’en sont pas
moins estimables et utiles? Vous savez combienles Annales de
Tanusius sont assommantes, et comment on les appelle. Il
est des gens dont la vie est longue, et mérite d’être comparée
aux Annales de Tanusius. Estimez-vous plus heureux pour le
gladiateur d’être tué au milieu qu’à la fin d’une fête publique ?

croyez-vous que, parmi cette classe d’hommes, il y en ait
d’assez follement amoureux de la vie, pour aimer mieux avoir,
la gorge coupée dans le spoliaire que dans l’arène? C’est à
peu près à la même distance que nous nous devançons les uns
les autres. La mort se jette indifféremment sur tous. Celui qui
tue suit de près celui qu’il a tué. C’est pour un moment que

tel-e, Scimus, quemadmodum solen: luna prætereat; quare tardior velociorenr
post se relinquat; quomodo lumen accipiat, aut perdait; quæ causa inducat noc-
tem, quæ reducat diem. llluc eundum est, ubi ista propius aspicias. - Nec hao
spe, inquit sapiens, illo fortius exeo, quod patere mihi ad deos mecs iter judico.
Merui .quidem admitti, et jam inter illos fui; animumque illo meum misi, et ad
me il]: suum miserant. Set! tolli me de medio pute, et post mortem nihil ex
homme restare; æque magnum animum habeo, etiam si nusquam trunsiturus

excedo. s r INon tam multis vixit annis, quum potuit!
et quidem laudandus, atque utilis. A
ut quid vocentur. une est vita quoru
Numquid teliciorem judicas eum,
occiditur? numquid aliquem tam
spoliatio, quam in arena malit?
Mors par omnes it

- Et paucorum versuum liberpstF
Annales Tauusii sois quam ponderosi siut,
mdam longa, quod Tanusii sequitur Annales.

qui summo die muneris, quam eum, qui media
stulte cupidum esse vitæ punis, ut jugulari in

l I A Non majore spatio alter alterum præccdimus.
: qui occidit, consequitur occisum. Minimum est, de quoi

D
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nous nous tourmentons; et après tout, que nous sert d’éviter
quelque temps, ce qu’il nous est impOSSible d’éviter ?

Xew
a

DE [lm-lurs pas nasonnas. DE: L’Auamou.

Cette application spéciale de la philosophie, qui donne à
chacun, selon son état, les préceptes convenables, et qui,
sans s’occuper de former l’homme en général, enseigne au
mari comment il doit se conduire envers sa femme ; au père.
comment il doit élever ses enfants; au maître, comment il
doit gouverner ses esclaves, a été seule admise par certains
philosophes ; les autres branches de la philosophie, ils les ont
rejetées comme s’écartant de la sphère de ce qui nous est utile:
or, serait-il possible de régler une partie de la vie sans en avoir
embrassé d’abord l’ensemble? Mais, d’autre part, le stoïcien

Ariston regarde cette application spéciale de la philosophie
comme ayant trop peu de poids pour pouvoir pénétrer jusqu’au
fond du cœur. Même pour cette philosophie de préceptes spé-

lciaux, il voit une grande utilité dans les principes généraux
de la philosOphie,. et dans ce qui constitue l’ensemble du
souverain bien. Ces principes, quiconque les a une fois bien
appris et retenus, est en état de se prescrire à lui-même coms
ment il doit agir dans chaque circonstance de la vie. Celui
qui apprendà. tirer de l’arc s’impose un but déterminé, etsc

sollicitissime agitur. Quid autem ad rem pertinet, quamdiu vites quod evitare

non possis? v * . ’

,. , .xcrv

AN orins sur" sPBCIALIA in: ornais PnÆcnr’n?

Barn partem philosophiæ, quæ dat propria cuique personæ præcepta, nec in
universum componit hominem, sed marito suadet, quomodo se gerat adversus
uxorem; patri,quomodo educet liberos; domino, quomodo serves regat; quidam
solam receperunt, ceteras quasi extra utilitatem nostram vagantes reliquerunt :
tanquam quis possit de parte suadere. nisi qui summam prius totius vitæ com-
plexus est. Sed Aristo stoicus e contrarie liane partem levem existimnt, et que:
non descendat in pectus usque. Ad illam babentem præcepta plurimum ait pro-
ficere ipso decreta philosophiæ constitutionemque summi boni; quant qui bene
intellexit ac didicit, quid in quaque re Iaciendum sit, sibi ipse præcepit. Quent-
admodum, qui jaculari disait, destinatum locum captat, et manum format ad

. - - 3Il. .
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forme la main à diriger les traits qu’il lance; quand les in-
structions et l’exercice lui ont donné cette habileté, il s’en sert
partout où bon lui semble ; il n’a pas appris à frapper tel ou
tel but, mais à frapper un but quelconque. De même, celui
qui s’est formé à l’art de vivre en général, instruit sur l’ensem-

ble. n’a pas besoin de préceptes pour chaque cas particulier.
Ne lui dites pas comment il faut se conduire enversxson épouse
ou envers son fils, mais comment on se conduit bien; ceci
comprend la conduite envers l’épouse et les enfants. l

Cléanthe pense que cette philosophie spéciale n’est pas
sans utilité, mais qu’elle est faible, si elle ne découle d’une
théoriegénérale, si elle n’est fondée sur les principes généraux

- de la philosophie. l . ’ V
1’ La question seréduit donc à ces deux points: d’abord, la
philosophie spéciale est-elle utile, ou non? En second lieu,
suffit-elle pour former l’homme de bien? en d’autres termes,
est-clic. superflue, ou rend-elle superflues loutes les autres
branches de la philosophie? Voici le raisonnement de catix qui

’ k la rejettent: Si quelque objet placé devant vos yeux empêche
(la vision, il faut d’abord l’écarter; autrement, on perdrait sa
peine en vous disant: « Marchez ainsi, étendez par là votre
main. n De même, si quelque objet aveugle l’esprit et l’em-
pêche dc discerner l’ordre des devoirs, on vous dira vaine-
ment: a Conduisez-vous ainsi" avec votre père; vivez ainsi
avec votre épouse.» Les préceptes ne sont d’aucune utilité
tant que l’âme est enveloppée des brouillards de l’erreur; ce
nuage dissipé, les formes de chaque devoir se montreront net-
tement. si vous procédez autrement, vous enseignez au malade
ce qu’il devrait faire étant bien portant ; mais vous ne lui ren-

dirigenda qu’a; minit; quum banc vim ex disciplina et exercitatione .percepit,
quocumque vult, illa utitur (didicit ’enim non hoc aut illud ferire, sed quod-
cumque voluerit) : sic, qui schall totam vitam instruit, non desiderat particula-

’tim admoneriY doctus in totum; non enim quomodo cum uxore aut cum filio
viveret, sed.quomodo bene vivcret z in hoc est et quomodo cum uxore ac li-

beris vivat. . 1 ICleanthesutilem quidem judicat et banc partent, sed imbecillam, nisi ab uni-
verso Huit, nisi decreta ipsajphilosophiæ et capita cognovit. .

In duas ergo quæstiones locus liste dividitur a ulrum utilis, an inutilis sit; et
au solus virum bonum possitvcflicere; idest, ulrum supervacuus ait, un omnes
faciat supervacuos. Qui hanc partem videri volunt supervacuam, hoc aiunt : Si
quid oculis oppositum moratur attenu, removendum- est : illo quidem objecte
operam perdidit, qui præcepit z a Sicvambulahis, illo nianum porrigesl n Eodem
mode. ubi fliqua res obcæcat animum, et ad ofticiorum dispiciendum ordinem
impedit, nihil agit, qui præccpit : (( Sic vives cam patte, sic cum uxore. n Nihil
enim proticient præccpta, qunmdiu menti errer oll’ususest : si ille discutitur, ap-
parebit quid cuique débentur officie. Alioquin daces illum,*quid sana facienduln

r
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dez pas la santé. Vous enseignez au pauvre à se conduire
comme un riche. Comment le pontoit, tant que la pauvreté
reste? Vous montrez à l’atl’amé ce qu’il doit faire étant repu;

chassez d’abord la faim de son estomac.
Je vous en dis autant de tous les vices ;il faut les écarter, et

non donner des préceptes inexécutables tant que les vices sub-
sistent. Si vous ne dissipez d’abord les préjugés qui nous tra-
vaillent, l’avare ne vous croira pas sur le bon usage qu’il doit
faire de son argent, ni le poltron sur le mépris des dangerssll
faut faire comprendre à l’un qu’en soi l’argent n’est ni un
bien ni un mal ;il faut lui montrer des riches très-misérables.
Vous prouverez à l’autre que ces maux, tant redoutés du vul-
gaire, ne sont pas si fort àcraindre qu’on le dit communément;
pas même la douleur, pas même la mort; que la mort, a
laquelle nous soumet la loi de la nature, apporte souvent avec
elle une grande consolation, c’est qu’elle ne revient jamais;
que, quant à la douleur, elle a son remède dans la fermeté de
l’âme qui rend plusléger tout ce qu’elle supporte avec énergie;

que la douleur a cela de bon, qu’elle ne peut être violente
quand elleldure,.ni durer quand elle est violente ; qu’enfin il
faut recevoir courageusement tout ce qu’ordonnent les lois.
immuables de l’univers.

Quand, avec de tels principes, vous lui aurez fait envisager
son état; quand il connaîtra que la vie heureuse n’est pas
celle qui obéit à la volupté, mais à la nature; quand’il aimera
la ’vertu comme l’unique bien de l’homme; quand il fuira la
honte comme l’unique mal, quand il saura que tout le reste,..
richesses, honneurs, santé, force, pouvoir, sent des objets indif-

sit,-non efficis sanum. Pauperi, ut agat divitem, monstras; boc quomodo ma-
nente pauper’tate fieri potest? Ostendis esurienti, quid tanquam satur tuciat ; fixanl
potins médullis famem detrahe.

Idem tibi de omnibus vitiisdico :.ipsa removenda surit; non priecipiendum.
quad fieri illis marientibus non potest. N’isi opinionfi alsas, quibus laboramus,
expuleris; nec avarus, quomodo pecnnia’ utendum si , exaudict; nec timidus,
quomodo periculosa contemnat. Etficias oportet, ut sciai, pecnniam nec bonum,
nec malum esse ;- ostendas illi miserrimos divites : officias, ut quidquid publice
exI’aVÎmus, sciat non esse tam.timendum quam lama circumfert, nec dolere
qüoque, nec mort. Sœpe in morte, quam pati tex est, magnum esse solalium, quod
ad neininem redit; indolore pro remedio futurum ohsliuationem animi, qui le-
viits sibi facit quidquid cwtumaciter passus est. Optimam doloris esse naturam,
quad non potest, nec, qui extenditur, magnus esse; nec, qui est magnus, exteudi.
Omnia fortiter excipienda, quœ nobis mundi necessitas imperut. . v

His debretis quum illum in conspectum suæ conditionis adduxeris, et cogno-
verit beatam esse vitam, non quæ secundum voluptatem est, sed secundum na-
t"film; quum virtutem unicum bonum homini!) adamaverit, turpitudinem solum
malum fugerit; reliqua omnia, divitias, honores, bonam valetudinem, "P05. lm-
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férents qu’il ne faut compter ni parmi les biens, ni parmi les
maint. il n’aura pas besoin d’un conseiller qui, dans chaque
cas particulier, lui dise: a Marchez,ainsi; soupez de cette façon!
voilà ce qui convient à un homme, à une femme, àun mari,
à un célibataire ! n Les donneurs d’avis les plus empressés sont
eux»mêmes hors d’état de les mettre op pratique. L’instituteur
donne àson élève des préceptes de ce genre; la grand’mère en
donne à son petit-fils, et le pédagogue le plus emporté moralise
contre la colère. Entrez dans une école, et vous verrez ces
maximes, débitées avec tant de jactance par les philosophes,
servir de matière aux thèmes des enfants. v.

Enfin, répondez-moi, vos préceptes seront-ils évidents, ou
sujets à examen? Il n’est pas besoin d’avis pour les choses évi-
dentes ; on ne croit point celui qui donne des préceptes sujets
à examen : il est donc superflu de donner des préceptes. En-
tendez ainsi ma pensée : Si vous donnez un précepte obscur et
douteux, il faudra le soutenir par une démonstration; si vous
êtes obligé de le démontrer, vos preuves seront plus fortes que
le précepte, etsufliront seules. a Voilà comment il faut agir avec
son ami, avec un concitoyen, avec un allié. - Pourquoi? --
Parce que c’est justice.» La théorie générale de la justice
m’enseigne tout cela: j’y trouve qu’on doit rechercher l’équité

pour elle-même, sans y être forcé par la crainte, nieinvité
par les récompenses; qu’on n’est pasjuste quand on aime dans
cette vertu toute autre chose qu’elle-même. I t ’ .

Lorsque je me suis persuadé, imbu de ces vérités, que me
servent des préceptes qui m’enseigneut ce que je sais î? Pour

’"qui sait, les préceptes sont superflus; insuffisants pour qui ne
sait pas; car il faut lui donner, non-seulementle précepte,

peria, scierit esse medium partem, nec bonis annumerandam, nec malis : moni-
torem non desiderabit ad singula. qui dieat : a Sic incede, sic cœna! H00 viro,
hoc femiuæ, hoc marin), hoc cætibi convertit! n lsta enim qui diligentissime mo-
irent, ipsi facette non possuut. lime pædagogus puero, [une aria ncpoti præcipit;
et, irascendum non esse,.gister iracundissimus disputat. Si ludum litterarium
inrraveris, scies ista, quæ ingenti supereilio philosophi jactant, in puerili esse
præseripto.

Ulrum deiude manifesta, an duhia præcipies? Non desiderant manifesta moni-
torem; prœcipienti dubia non ereditur z supervaeuum est ergo præcipere. Id adeo
sic disce. Si id moues, quod obscurum est et ambiguum, probationibus adju-
randum erit : si probaturus es, illa pec qua: probes plus valent, satisque per se
sunt. « Sic amico utere, sic cive, sic socio! - Quaœ? - Quia justum est.»
Omnia ista mihi de Justilia locus tradit. lllie invenio æquitatem par se expe-
tendam, nec metu nos ad illam cogi, .nec mercede conduct; non esscjustum, cui
quidquam in hue virlule placet, præter ipsam. h s

"au: quum persuasi mihi et perbilii, quid ista præcepta proficiunt, que: cru-
ditum docent 1’ Præcepla dare scienti, superracuum est; uescieuti, parure. Audire
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mais le motif du précepte. Dites-moi, est-ce à celui qui a des
idées justes du bien et du mal, ou à celui qui en a des idées
fausses, que les préceptes seront nécessaires ? Ce dernier ne re-
cevra de vous aucune assistance; son oreille est obstruée par
le préjugé contraire à vos avis. Celui qui juge sainement de
ce qu’on doit fuir ou rechercher, sait ce qu’il doit faire sans
que vous ayez besoin de parler. On peut donc écarter toute
cette portion de la philosophie.

ll est pour nos fautes deux sources principales : ou l’esprit
est perverti par des opinions fausses, ou, sans en être maîtrisé,
il est prêt à s’y abandonner; et bientôt, cédant à l’apparence,

il se laisse corrompre. Ainsi nous devons, ou guérir radicale-
ment l’esprit malade et le débarrasser du vice, ou nous em-.
parer de lui tandis que. tout en penchant vers le mal, il est
encore libre. Les principes généraux de la philosophie attei-
gnent l’un et l’autre but; vos préceptes spéciaux ne servent
donc à rien.

De plus, si nous donnons des préceptes dans chaque cas par-
ticulier, c’est une atlaire sans fin. Car il faudra des préceptes
différents, et pour le prêteur sur gages, et pour l’agriculteur,
et pourile marchand, et pour le courtisan, et pour celui qui
doit aimer ses égaux, et pour celui qui doit aimer ses infé-
rieurs. A un mari, vous direz comment il dpit vivre avec une
épouse qu’il a prise vierge, avec celle qu’il a prise veuve, avec
une riche, avec une pauvre. Ne pensez-vous pas qu’il y aquoi-
que différence entre une épouse stérile et une épouse féconde,
entre unesâge’e et une jeune, entre une qui est mère et une
qui est belle-mère? Nous ne pouvons embrasser tous les cas,

enim debet, non tantum quid’sibi præcipiatur, sed etiam quare. Ulrum, inquam,
varas opiniones habenti- de bonis malisque suntvnecessaria, an non habenti T Qui
non hahet, nihil a te adjuvabitur; sures ejus contraria monitionibusluis fama
possedit : qui habet exactum judicium de fugiendis peteudisque, scit quid sibi
facieudum sit, etiam te tacente. Tota ergo pars ista philosophiæ submoveri potest.

Duo sunt, propler quæ deliuquimus : aut inest animo praris opinionibus malitia
contracta; aut, etiam si non est falsis oceupatus, ad false procllris est, et cito,
specie quo non oportet traitante, corrumpitur. haque debemus aut percurare
mentem ægram, et vitiis liberare; aut vacantem quidem, sed ad péjora pronam,
præoccuparertrumque decreta philosophiæ faciunt : ergo tale præcipiendi
genus nil agit.

Præterea, si præcepla singulis damus. incomprehensibile opus est. Alla enim
dure debemus fœneranti, alia coleuti agrum, alla negotianti; alla rcgum amieitias
sequenti; alla pares, aliainferiores amaturn. ln matrimonio præcipies, quomodo
vivat cum uxore jaliquis,vquam virginem duxit; quomodo eum en, quæ alicujus
ante matrimonium experts au; quemadmodum cum loeuplete; quemadmodum
curn indotata. An non putas aliquid esse discriminis inter stcrilem et fœcundam,
inter provectiorem et puellam, inter matrem et novercam? 0mnes species com-

8.
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et cependant chacun veut des préceptes à part. Or, les lois de
la philosophie sont brèves et embrassenttout. Ajoutez mainte;
nant que les préceptes du sage doivent être précis et positifs ;
ce qui ne peut se définir est en dehors de la philosophé; qui.
connait les limites propres à chaque objet; Il faut donc écarter
cette philosophie qui consiste en préceptes; parce qu’elle ne
peut donner à tous cepqu’elle promet à quelques-uns; or, la
sagesse s’adresse à tous les hommes. Entre la folie publique et
cette aliénation mentale quel’on confie auxsoins des médecins,
laseule différence, c’est que cette dernière a pour principe la
maladie, l’autre les préjugés. Dans le premier*cas,la démence
est causée par le dérangement des organes ; dans le second, il
y amaladie de l’esprit. Celui qui s’aviserait de donner à un
homme en démence des préceptes surla manière de parler, de
marcher, de se conduire, soit en public, soit en particulier, se-
rait assurément plus fou que celui qu’il voudrait morigéner.
C’est la bile noire qu’il faut guérir, c’est laceuse de la folie
qu’il faut chasser. Le même procédé doit être appliqué à cette

autre folie de l’esprit, il faut commencer parla dissiper; au-
trement, vos avis ne seront qu’un vain son qui frappera l’air.

Voilà les objections que fait Ariston. - Nous lui répondrons
article par article g et nous réfuterons d’abord son argument
tiré de la comparaison d’un objet qui, placé devant l’œil et
empêchant la vision, doit être écarté. J’avoue que l’homme
dans ce cas n’a pas besoin de préceptes pour voir, mais d’un,
remède qui».lui éclaircisse la vue et qui’la dégage du corps
étranger qui empêche son action. Voir est pour nous uniavan-
tage naturel : on nous en rend l’usage en écartant l’obstacle qui.
nousempèche de voir. MatsAce qui, constitue chaque devoir, la

plecti non possumus : atqui singulæ propria exigunl. Leges autem phjlosophiæ
breves sunt, et omuia alligant. Adjice nunc, quod sapientiæ præccpta imita esse
délient, et eerta : si qua tiniri non passant, extra sapientiam sunt; sapientia
rerum terminos novit. Ergo ista præceptiva pars submoveuda est : quia, quad
paucis prœnitlit, præstare omnibus non potest z sapientia aulem omnes tenet.
Inter insaniam publicain, et banc, quæ medicis lraditur, nihilinterest; nisi quod
hæc morbo laborat, illa opinionibus falsis. Altera causas furoris lraxit ex valelu.
dine; altéra animi mala valetudo est. Si quis furioso præeepta det,quomodo loqui
debeat, quomodo procedere, quomodo in publiée se gerere, quomodo in prirato;
erit ipso, que": monebit, insauior : scilicet bilis nigra curanda est, et ipso l’u-
roris causa removcnda. idem in hoc alio animi furore faciendurn est : ipse dis-
cuü (lebel; alioquin abibunt in vanum monentiurn verbe.
. llæc ab Aristone dicuntur.-- Cuirespondebimus ad singula. Primum adversus
mua, W011 a", ü Si quid obstat oculo, et*impedit visum, debere removeri. n
Faim" huic un" 955e 0PUS præccptis ad videndum, sed remediolquo purgetur
acres. et efficiente-m sibi moram elfugiat. Nature enim videmusj cui usum sui
"mmh a" "3mm"; °b5müaa Quid autan cuique debeatur officie, natura non
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nature ne l’enseigne point. En second lieu, l’homme que l’on
vient de guérir d’une fluxion ne peut pas, aussitôt qu’il vient
de recouvrerla vue, la rendre à d’autres. Celui qu’on a délivré

’du mal moral peut en délivrer autrui.ll n’est pasbesoind’exhor-
tations ni même de conseils pour que l’œil juge des couleurs;
sans qu’on l’avertisse, il saura distinguer le blanc du noir ;.
mais l’esprit a besoin de beaucoup de préceptes pour discer-
ner ce qu’il doit faire dans la vie. Pourtant le médecin ne
se contente pas à; guérir ceux qui ont mal aux yeux; il leur
donne aussi des avis. N’allez pas, dit-il, exposer trop tôt un
organe faible aune lumière trop vive: passez d’abord des té-
nèbres à un demi-jour; puis osez davantage, et accoutumez-
vous graduellement à supporter l’éclat de la lumière. Ne vous
mettez pas à. l’étude après avoir mangé; ne forcez pas vos yeux,
quandils sont encore pleins et gonflés; évitez un courant d’air
et l’impression du froid sur le visage. Ces préceptes, et autres
semblables, ne sont pas moins utiles que les médicaments : la
médecine joint donc les avis aux remèdes.

a L’erreur, dit encore Ariston, est la cause de nos fautes :lesp
préceptes ne nous ôtent pas l’erreur; ils ne déracinent pas les
opinions fausses sur le bien et sur le mal. » Je l’avoue :les pré-l
ceptes seuls ne sont point assez efficaces pour écarter les pré-
jugés; mais il ne s’ensuit pas que joints à d’autres secours ils
soient inutiles. D’abord ils rafraîchissent la mémoire ; puis ce
qu’on ne voyait queconfusément dans son ensemble, se montre,
envisagé dans ses détails, plus distinctement. D’après votre
système, vous pourriez dire aussi que les consolations et les
exhortations sont’superflues; or, elles ne le sont pas ; donc les

docet. Deinde cujus curata sufl’usio est, i5 non protinus, quum visum receph,
aliis quoque potes! reddere : malitia liberatus et liberat. Non opus est exhorta-
tione. ne, eonsilio quidem, ut colorum proprietates oculus intelligat -, a nigro
album, etiam nulle monente, distinguct : multis contra præceptis eget animus. ut
videat, quid agendum sil: in vita..Quauquam oculis quoque regros medicus non
tactum curat; sed etiam monel. Non est, inquit, quod protinus imbecillam aciem
committas improbe lumiui; a tenebris primum.nd umhrosa procede. deiude plus
aude, et paulatim claram lucem pati assucsce : non est quod post cibum sludcas;
non est quod plenis oculis ne tumentihus impercs; aftlatum et vim l’rigoris in os
occurreutis évita. Alla cjusmodi, quæ non minus quam medicameuta proticiunt,
adjicit reinediis médicina cousilin. i

(r Error, inquit, est causa peccaudi; hune nohis præccpta non detrahunt, nec
expugnaut opinioncs de bonis ac malis falses. » Concedo, par se effleacia præeepta
non esse ad evertendam pravam animi persuasiouem; sed non ideo, ne aliis
quidem adjecta, proliciuut? Primum meuloriam rénovant; deinde, quæ in un"
Verso confusius videbantur, in partes divisa diligentius considérantur. Aut tu 1le
mode licat et consolations dicas supervacuas, et exhortationes : atqui non Sun!
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avis ne le sont pas non plus. - a Quelle folie, dit Ariston, de
donner des préceptes à un malade sur ce qu’il devrait faire s’il
se portait bien, au lieu de lui rendre la santé sans laquelle vos
préceptes sont inutiles ! - Quoi! n’y a-t-il pas des préceptes
communs au malade et à celui qui est bien portant ? Par exem-
ple, de ne pas manger gloutonnement, d’éviter la fatigue.

Il est aussi des préceptes communs au pauvre et au riche. -
a Guérissez, dit-il, l’avarice, et vous n’aurez plus besoin d’a-
vertir le pauvre ou le riche, l’avidité de l’un et de l’autre étant
domptée. » D’ailleurs, n’y a-t-il pas de différence entre ne pas
désirer l’argent, et savoir en faire usage ? Les avares ne savent
pas plus se borner dans leur parcimonie que ceux qui ne sont
point avares dans leurs dépenses. - a Bannisscz les erreurs,
continue Ariston, et les préceptes sont superflus. n - Asser-
tion fausse. Car supposez que l’avarice soit devenue moins ser-
rée, le luxe modéré, la témérité soumise au frein, laiâchetédo-
cile à l’éperon; même après avoir écarté ces vices, il nous
faudra encore apprendre ce que nous devons faire et de: quelle
façon. - a Les préceptes, dit-il, ne feront rien, s’ils attaquent

’ des vices dans toute leur, force. n La médecine ne guérit pas non
plus des maladies incurables; elle ne laisse pas d’agir pour
remédier à certains maux, pour en soulager d’autres. La phi-
losophie entière, en rassemblant toutes ses forces, ne saurait
extirper de l’âme un mal endurci, enraciné par l’âge ; mais de
ce qu’elle ne guéritpas tom, il ne s’ensuit pas qu’elle ne gué-
risse rien.

« Que sert, dit Ariston, de nous montrer ce qui est évi-
dent?» - Beaucoup; car parfois nous savons, mais l’attention

supervacuæ; ergo ne monitiones quidem. -- a Stultum est, inquit, præcipere
ægro, quid facere tanquam sanus debeat; quum restituenda sanitas sit, sine que
irrita sunt præcepta. )) Quid, quad habent ægri quædam sanique communia, de
quibus admonendi sont? tanqunm, ne avide cibos appelant, ut lassitudinem

vitent. r I lHahent quædam præcepta communia pauper et dives. - (r Sana, inquit, avari-
tiam, et nihil habebis quad admoneas aut pauperem, a’ut divitem, si cupiditas
utriusque eonsidet. n Quid quad aliud est, non ,concupisce’re pecuniam; alind,
uti pecunia scirc? cujus avari modum ignorant, etiam non avari usum. - a Telle,
inquit, errores; supervacua præcepta sunt. )) Falsum est! pute enim avaritlam
relaxatam; puta adstrictam esse luxuriam, temeritati frenos injectes, ignaviæ
subditum caleur: etiam remotis vitiis. quid, etquemadmodum, debeamus facere,
disceudum est. - a Nihil, inquit, efficient monitiones, admotœ gravibus vitiis. n
Ne medicina quidem morbos insauahiles vinait; tannenjadhibetur aliis in reme-
dium. aliis in levameutum. Ne ipsa quidem universæ philosophiæ vis, licet tata
in hoc vires suas advocet’, duram jam et veterem animis extrahet pestem; sed non

ideo nihil sanat, quia non omuia. ’ *a Quid PI’OdeSt, inquit, aperte menstrue ’.’ u Plurimumîl interdum enim seimes,
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nous manque ; les avertissements ne nous instruisent pas, mais
ils réveillent l’attention, ils entretiennent la mémoire; ils ne
permettent pas d’oublier. Il y a mille objets devant lesquels nous
passons sans les voir ; avertir, ciest une manière d’exhorter :
souvent même l’esprit se dissimule les choses les plus évi-
dentes ; il est donc convenable de lui inculquer la connaissance
des choses les plus connues. c’est ici le cas de rappeler ce mot
de Calvus plaidant contre Vatinius : a Vous savez qu’il y a en
brigue, et tout le monde sait que vous le savez. w De même,
vous savez qulil faut cultiver religieusement l’amitié; vous le
savez, mais vous ne le faites pas. Vous savez qu’imposer la
chasteté à votre épouse, taudis que vous séduisez la femme
d’autrui, c’est être injuste; vous savez que si la votre ne doit pas
avoir (l’amant, vous ne devez pas avoir de maîtresse ; vous le
savez, mais n’en tenez nul compte. Il faut donc fréquemmen
Vous rafraîchir la mémoire: car ces connaissances ne doivent
pas être tenues en réserve ; ilfaut les avoir sous la main. Toutes
ces vérités salutaires doivent être souvent traitées, souvent
présentées :ilne suffit pas qu’elles soientconnues, il faut qu’elles
soient toujours disponibles. Ajoutez encore que, par cette mé-
thode, les choses évidentes deviennent encore plus manifestes.»

a Si vos préceptes sont douteux, dit Ariston, il faudra les
démontrer; de sorte que la réforme résultera, non des pré-
ceptes, mais de leur démonstration. n Et la personne du con-
seiller ne fait-elle pas autorité, quelquefois même sans preuves?
C’est ainsi que les réponses des jurisconsultes nous sont utiles, -
même sans qu’ils en déduisent les motifs. En outre, les pré-
ceptes ont beaucoup de poids en eux-mêmes, s’ils sont con-
tenus dans un vers, ou resserrés dans une phrase courte et

nec attendimus. Non docel admonitio, sed ndvertit, sedexcitat, sed mennoriani
continct, nec patitur eldbin. Pleraque ante oculus posita transimus; adulent-re.
genus adhortandi est. Sœpe animus eliam aperta dissimulat; ingerenda est inique
illi notifia rerum notissimarum. llla hoc loco in Vatinium Calvi repctenda sen-
tentia est 2 a Factum esse ambitum, scitis; et, hoc vos scire, (minci seiuut. n
Sois, amieitias sancte colendas esse; sed non facis : sois, improhum esse qui ab
lucre pudicitiam exigit, ipse alienarum corruplor uxorum : sois. ut illi nil cum
adultero, sic tihi nil esse debere cum peliice; et non facis. ltaque subinde redu-
cendus es ad niemoriam : non enim reposita illa esse oportet, sed in promptu.
Quæcnmque salularia sunt, sæpe agitari debent. sæpe versari; ut non tantum
nota sint nohis, sed etiam partita. Adjice nunc, quod aperts quoque aperliora

fieri soient. n pa Si dubia suet, inquit, quæ præcipis, probationes udjicere debebis : ergo illæ,
i lion præcepta, proticient. )) -- Quid quad, eliam sine probationibus, ipse mo-

nentis auctoritas prode’st Tsic quomodojurisconsnllorum valent responsa, etiam si
ratio non redditur..Prælerea ips’a, quæ ptæcîpiuntur, par se multum habent pou-I
deris, utique si nut carmini intexta suet, au: prosa oralione in sententiam coarc-
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sentencieuse. Telles sont ces maximes de Caton : «Achetez,
non ce qui vous est utile, mais ce qui vous est nécessaire. Cc
qui est inutile, ne coûtât-il qu’unqas, est encore trop cher. n
Tels encore ces oracles, et autres semblables : a Soyez avare
du temps. Connaissez-vous l n lrez-vous demander des preuve

quand on vous citera: ’
L’oubli est le remède des injures.
La fortune favorise l’audace.
Le paresseux nuit à son propre bien.

Ces maximes n’ont pas besoin d’avocat pour les défendre: elles
vont à l’âme, et nous profitent par leur force naturelle. Les
âmes portent en elles les semences de tous les sentiments
honnêtes; les admonitions les développent, comme l’étincelle,
réveillée par un léger souffle, laisse échapper le feu qu’elle
contient. La vertu, pour se réveiller, n’a besoin que d’un
signe, d’une impulsion donnée. De plus, certaines vérités,

iquoiqu’ellcs se trouvent dans l’âme, nere présentent que
* lorsqu’ellessontformulées par des paroles . D’autres sont éparses

et disséminées ; l’âme ne peut les rassembler sans se donner
quelque. exercice. Il faut donc les réunir, les classer,’p0ur
leur imprimer plus de force, et pour qu’elles, servent mieux.
l’entendement. Autrement, si les préceptes sont inutiles, il
faut supprimer loute éducation et s’en tenir àla nature. Ceux

r quiqparlent ainsi ne considèrent pas que les uns Ont, l’esprit
vif et pénétrant; les autres, lent et obtus ; et qu’ainsi les uns
ont plus de sagacité que les autres. L’énergie de l’esprit qui
s’alimente et s’accroît par l’influence des préceptes,’ajoute

tata ;’ sicut ille Catoniana :« Emas, non quod opus est, sed quad necesse est.
4 Quod non opus est, asse carum est. u Qualia sent illa, aut reddila ora’culo, aut
similia : a Tempori parce! Te nosce l» Numquid rationem exiges, quum tihi alii

quis hos.dixerit.versus : . ’ . . a
. lnjuriarum remedium est oblirio.

. , Audanteslt’urtuna juvat.
Figer ipse sibi obstat.

Advocatum ista non quærunt; affectus ipsos tangent, et nature vim suam exer-
cente profiuëmt; Omnium honestarum rerum semina animi gérant, quæ admo-
nitione excitantur; non aliter quam scintilla, flatu levi adjuta, ignem seum
explicat. Etiigitur virtus, quum .tacta est et impulsa. Præterea quæ,dam Sunt
quidem in anime, sed parant prompte; quæ incipiunt in’ expedito esse, quum
dicta sent. Quædam diversis lacis jacent sparsa,’quæ coutrahere inexercitata p
mens non potest. Itaque in unum conferenda surit, et jungenda, ut plus vulcain,
aulmumquç "mais ancrent. Aut, si ’præcepta nihi adjuvant, omnis institutio tol-
lendalest; ipsa nature contenti esse dehemus. Hue quidieunt, non vident, alium
ingénu esse mohilis et erecti, ’alium tardi et hcbetis; utique alium allo ingcnio-
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aussi de nouveaux motifs deiconviction à ceux que l’on a déjà,

et rectifie les idées fausses. " - n-a Si vous n’avez avant tout de bons principes, dit Ariston,
de quelle utilité les avertissements seront-ils pour votre âme
esclave du vice? n Ils lui seront utiles, en l’en débarrassant;
car le germe de son bon naturel n’estzpas détruit, il n’est
qu’cnfoui et comprimé: il fait effort pour se relever, et veut
résister au mal ; s’il trouve un secours et l’assistance des pré-
ceptes, il recouvre sa vigueur, pourvu toutefois que la conta-
gion, malgré sa continuité, n’ait fait que l’infecter, sans le
tuer tout à fait. Dans ce cas, la philosophie, avec toutes ses
règles, avec mutes ses forces, ne lui rendra pas la vie. Enfin,
quelle ditt’érence "v a-t-il entre les principes et les préceptes
de la philosophie, sinon que les principes sont des préceptes
généraux? Préceptes et principes commandent, mais les uns
en général, les autres d’une manière spéciale. . A

«Quand un homme, dit-on encore, a des principes honnêtes
et droits, les avertissements sont pour lui superflus.» Nulle-
ment; car, enCOre bien qu’il ait appris à faire ce qu’il doit,
il ne le discerne pas encore assez nettement. En etfet,’ ce ne

’ V ’ a . A Asont pas seulement nos pasSIOns qu1 nous empechent de faire
des actions dignes d’éloges, mais encore notre ignorance de ce
qu’exigede nous chaque cas particulier. Nous avons quelque-
fois un esprit bied’ réglé, mais paresseux et encore trop. peu
exercé. pour trouver la route des devoirs; le précepte nous

l’enseigne. ’ I ’ ’a Chassez, diteAfiston, les idées fausses du bien .ct du mal ; -
envleur place mettez des notions vraies, et les préceptes n’auà

siorem. [agami vis præceptis allitur et crescit, novasqug’persuasiones adjicit in-ç’

nuis; et depravata corrigit.,
« Si quis, inquit, non hahet recta decreta, quid illum admonitioues juvabunt ’

vitiis obligatum? n Floc scilicet, ut illis libcrelur. Non. enim exstincta in illo iu-
’doles naturalis est, sed obscurata’, et oppressa : sic quoque tentat resurgerc, et
contra prava nititur : nacta’vero’ præsidium, et adjuta præceptis, convalescit; si.
turnep illam diutina peslis non inlecit, nec enceint; hanc enim ne disciplina
quidem philosophiæ, toto impetu suo connisa, restituet. Quid-enim interest inter .
decreta philosophiæ et præeepta, nisi quod illa generalia præcepta suet, hæc
specialia? utraque regs præe’ipit t sed altera in totum,’particulatim altéra.

« Si quis, inquit, recta habet et houesta dec’reta, hic ex supervacuo monetur. t)
Minime! uam hic quoque doctes quidem est facere, qua: débet; sed hæe non
salis perspicit. Non’euim tanturn atl’ectihus impedimur, quominus probantla fa-
ciamus, sed imperitia inveniendi quid quatque re! exigat. llabcmus interdum
compositum animum, sed’resider’n, et inercrcitatum ad invenicndam ofticiorum

viam, quam admonitio demoustrat.. ’ . a .. Ç .
a lârpelle, inquit, faisais opiniones de Bonis et malis, in locum autem cavum

varas repone; et nihil habebit admonitio quôd aga.» Ordinatur sine (lubin ista
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ront plus rien alaire. » Il n’est pas douteux que, par cette
méthode, on ne puisse régler l’esprit; mais ce n’est pas la
seule. Quand on aura établi, par de bons arguments, en quoi
consistent le bien et le mal, il restera encore la part des pré-
ceptes; la prudence et la justice consistent dans la pratique
des devoirs, et c’est par les préceptes que sont réglés les devoirs.

En outre, nos jugements mêmes sur le bien et sur le mal se
fortifient par la pratique des devoirs vers lesquels nous guident
les préceptes; car les préceptes sont toujours d’accord avec les
principes; on ne peut établir ceux-ci, sans que ceuxslà en
soient la conséquence: tel est leur ordre nécessaire, et le
principe marche toujours avant le précepte.

« Les préceptes sont innombrables, dit Ariston. » C’est faux;
les préceptes importants et nécessaires ne sont point innom-
brables. - ll n’y a entre eux que de légères différences de

v temps, de lieux et de personnes; et même toutes ces nuances
peuvent se trouver comprises dans les préceptes généraux.
a Personnetrcontinue lemême philosophe, ne guérit la folie
par des préceptes; donc ils ne guériront pas davantage la
méchanceté. n - C’est assimiler deux choses différentes. En
guérissant la folie, nous rendons la santé; mais en délivrant
un esprit des préjugés, on ne lui donne pas de suite le discer-
nement pour bien agir; mais le lui donnerait-on, les avis
n’en fortifieront pas moins le jugement qu’on doit porter sur
ce qui est bien ou mal. ll est encore fauxde dire que’les pré-
ceptes ne servent point aux hommes en démence; ils ne servent
point seuls, mais ils contribuent à la guérison. Souvent on a
vu les menaces,’les châtiments contenir les insensés; je ne
parle que de ceux dont l’intelligence est ébranlée, sans être

entièrement perdue; i -
ratione animus; sed non ista tanlum. Nam quamvis argumentis collectum sit,
quæ boue, quæ male siut; nihilominus hahent præcepta partes suas: et prudentia,
et justifia ofticiis constant: officia præceptis disponuutur. Prætcrca ipsum de
bonis malisque judicinm confirmatur officiorum exscculione, ad quam præcepta
perducunt. Utraque enim inter se cousentiuut»: nec illa possunt præcedere, ut non
Iliæc sequantur; et liæc ordinem sequuutur suum :unde apparet illa præcedere.

a lnfiuita, inquit, præcepta sunt. » Falsum est! Nam de maximîs ac necessariis
rebus non surit infinita; tenues autrm différentias habent, quas exigunt tempora.
tocs, personæ. Sed his quoque dantur præcepta generalia. - a Nemo, inquit,
præscptis curait insaniam: ergo ne mailliam quidem. n Dissimile est! Nain si
insaniam suslulcris, smillas reddita est : si falses opinioues exclusimus, non
alan!" sequirur dispeetus rerum agendarum : ut sequatur, tamén admonitio cor-
roborabit rectum (le bonis malisque sententiam. Illuil quoque falsum est, nihil
al)!"l "15mm? Prmicorc præcepta : nant quémadmodum sola non prosllnl, sic cu-
rationem adjuvant; etdenunliutio, et castigatio insanos coercuit. ne illis insanis
nunc loquor, quibus mens mota est, non erepta.’ . . j
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«Les lois, dit-on, ne nous font pas faire ce que nous de-

vons; et que sont les lois, sinon des préceptes mêlés de me-
naces? n - D’abord, c’est précisément parce qu’elles menacent,

que les lois ne persuadent pas; mais les préceptes ne contrai-
gnent pas, ils cherchentà persuader. Ensuite les lois nous dé-
tournent du crime, les préceptes nous exhortent au devoir.
Ajoutez à cela que les lois aussi servent aux bonnes mœurs,
surtout quand non-seulement elles commandent, mais encore
qu’elles instruisent. En ce point je diffère de Posidonius, qui
s’exprime ainsi : « Je n’approuve point les principes mis devant
les Lois de Platon. Il faut qulune loi soit brève, pour que les
ignorants la retiennent plus aisément. Comme un oracle cé-
leste, je veux qulel’le ordonne, et non qu’elle discute. Je ne
trouve rien de plus froid, rien de plus inepte qu’une loi avec
unpréambule. Avertissez-moi; dites-moi ce que vous voulez
que je fasse. Je ne suis pas ici pour apprendre, mais pour
obéir. » Je réponds : Les lois influent sur les mœurs, et vous
verrez toujours dans les États les mauvaises mœurs compagnes
des mauvaises lois. «Mais les lois, reprend Ariston, n’amé-
liorent pas également tous les hommes! » ll en est ainsi de la
philosophie; mais il ne s’ensuit pas que, pour former les
mœurs, elle soit inutile et sans efficacité. Or, quiest-ce que
la philosophie, sinon la loi de la vie? Mais supposons que les
lois n’influcnt pas sur les mœurs; il n’en faut pas conclure .
que les avis n’influent pas non plus sur elles. Autrement il
faudra dire également que les consolations sont inutiles, aussi
bien que les remontrances, les exhortations, les réprimandes
et les éloges. Ce sont. autant d’espèces de préceptes, et par elles
l’esprit parvient à l’état le plus parfait. 4

a Leges, inquit, ut. faciamus quad oportet, non efficiunt : et quid aliud surit,
quam minis mixte præcepta? » - Primum omnium, 0b hoc illæ non persua-
dent, quia minantur; et hæc non cogunt, sed exorant. Deinde lrgcs a scelere
déterrent; præcepta in officium adhortantur. His adjice, quod loges quoque pro-
flciunt ad boues mores; utique si non tantum impérant, sed docent. lu bac re
dissentio a Posidonio, qui : a Non probo quad Platuuis Legibus adjecta principia
sunt : legem enim brevem esse oportet, quo faeilius ab imperitis teneatur. Velut
emissa divinitus vox sit: jubeat, non disputet. Nihil videtur mihi frigidius, nihil
ineptius. quam le: cum prologo. Mona, die, quid me velis feeisse! non disco, sed .
paréo.» Proticiuntvero : itaque malis moribus uti videbis civitates usas malis le-
gibus. -- (( At non npud omnes proficiuntl n -- Ne philosophie quidem : nec ideo
inutilis, et formandis animis ineflicax est z quid autem philosophie, nisi vitæ le:
est? Sed, putemus non proticere legos; non ideo sequitur, ut ne monitiones
quidem proficiant : aut sic et consolationcs nega prolicere, dissuuionesque, et
adhortationes, etvobjurgntiones, et laudationes. Omnia ista monitionum godera
surit; per ista ad perfectum autrui statum perveuitur.

Il. l 6

AL fi . .I -jh
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Rien n’insinuc plus fortement la vertu dans les cœurs, rien

ne ramène plus énergiquement au droit sentier ceux qui chan-
cellent et penchent vers le mal, que le commerce des hommes
vertueux. Leur entretien pénètre insensiblement notre âme :
les entendre souvent, les voir, souvent, produit l’etl’et de pré-
ceptes. Oui, j’aime à le dire, la seule approche des sages nous
fait du bien; et le silence même d’un grand homme n’est pas
sans profit pour nous. Il ne m’est pas si facile de vous dire
comment je profite que de sentir que j’ai profité. « Certains
animalcules, est-il dit dans le Phédon, font une piqûre qui ne
se sent pas, tant leur dard est délié et nous déguise le danger!
La tumeur manifeste la piqûre, et dans la tumeur même la
blessure est imperceptible : emblème du commerce des sages:
vous n’apercevez ni comment ni quand il vous fera du bien;
vous sentirez qu’il vous en aura fait. »

A quoi tend ce discours? direz-vous. A ceci : les bons pré-
ceptes, s’ils sont souvent présents à votre esprit, vous feront
autant de bien que «les bons exemples. Pythagore dit « que,
l’âme se modifie quand on entre dans les temples, quand on
voit de près les images des dieux, et qu’on attend la réponse
de quelque oracle. n

Et qui pourrait nier que certains préceptes ne frappent, d’une
manière efficace, même les plus ignorants? Par exemple ces
maximes concises, mais d’un grand poids z

. . . . . . .Riendetrop!
L’avare d’aucun gain n’est jamais rassasié.

Attends d’autrui ce que tu fais aux autres.

Nulle res magis animis honesta induit, dubiosque et in pravum inelinabiles re-
voeat ad rectum, quam bonorum virorum conversatio. Paullatim enim descendit
in pectora, et vim præcepti obtinet, fréquenter aspiei, frequenter audiri. 0c-
cursus mehereules ipse sapientium juvat; et est aliquid, quod ex magno vire vel
tacente proficias. Née tihi facile dixerim quemad’modum prosit, sicut illud in-
telligo profuisse. a Minute quædam, ut ait Phædo, animalia, quum mordent,
non senliuntur; adeo tennis illis et tallens in perioulum vis est : tumor indicat l
morsum, et in ipso tumore uullum vulnus apparet. Idem tibi in conversatioue vi-
rorum sapientium eveniet : non deprehendes’quemadmodum, ont quando tihi
prosit; profuisse deprehendes. ))

Quorsus, inquis, hoc pertinet? -,Æque præcepta bona, si sæpe tecum sint,
proiutura, quam houa exemple. Pythagoras ait, a alium animum fieri intrantibus
templuiii, deorumque simulacre ex vicino cernentibus, et alieujus oraculi Oppe-
rientibus voeem. n

Quis autem negaverit, feriri quibusdam præceptis efficaciter etiam imperitis-
simos? velot his brevissimis vocibus, sed multuin habentihus pouderis :

.........Nihiluimis!
Aval-us animus nulle salinier lucre.
Ah alio exspeetes, alteri quod feceris.
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Ces maximes portent coup; nul ne doute ni ne songe à deman-
der pourquoi? tant la vérité nous entraîne, sans avoir besoin
de donner de raisons.

Si le respect impose un frein aux passionsou réprime les
vices, pourquoi les avis n’en feraient-ils pas autant? Si le châ-
timent nous fait rougir, pourquoi les avis ne produiraient-ils
pas le même effet, même lorsqu’on s’en tient à des préceptes
tout nus? Ils sont pourtant plus efficaces et pénètrent plus avant,
quand les raisons arrivent à l’appui des préceptes, quand on fait
voir pourquoi il faut agir de telle ou telle sorte, et quel avan-
tage doit résulter pour celui qui dans la pratique se conforme
aux préceptes et leur obéit. Si les commandements sont utiles,
les avis le seront aussi g or les commandements sont utiles ;
donc il en est de même des avis.

La vertu se partage en deux branches distinctes, la con-
templation du vrai et la pratique; par l’étude on acquiert la
partie contemplative; la pratique résulte des avis. La vertu
s’exerce et se manifeste parfile bonnes œuvres ; or, si les con-
seils sont utiles à celui qui doit agir, les avertissements lui ’
serviront pareillement. Conséquemment, si les bonnes actions
sont nécessaires a la Vertu, et que les avis dirigent les bonnes
œuvres, les avis sont nécessaires. Deux choses principalement
donnent de la vigueur à l’âme, la conviction de la vérité et la
confiance; les avis produisent l’une et l’autre. Car on y croit,
et, cette conviction établie, l’âme cençoit de l’énergie et se

remplit de confiance; les avis ne sont donc pas superflus.
M. Agrippa, homme d’un’esprit vigoureux, et, entre tous

ceux que les guerres civiles rendirent illustres et puissants,

Bæc com ictu quodam audimus, nec ulli licet dubitare, aut interrogera, quam?

Adeo, etiam sine ratione, ipsa mitas ducit. ,Si reverentia frenat animos ac vitia compescit, eur non et admonitiq idem
possit? Si imponit pudorem eastigatio, cur admonitio non faciat, etiam si nudis
præceptis utitur? llla vero efficacior est, et altius penetrat, quæ adjuvat ratione
quod præcipit; quæ adjicit, quare quidque faciendum sit, et quis facientem
ohedientemque præceptis fructus exspeetet. Si imperio proficitur, et admoni-
tione : atqui proficitur imperio; ergo et admonitione.

ln dons partes virtus dividitur, in contemplationem vert, et actionem; contem-
plationem institutio tradit, açtionem admonitio. Virtutem et exercet, et ostendit
recta actio :acturo autem si prodest qui suadet, et qui monel, proderit. Ergo
SI recta actio virtuti necessaria est, rectos autem actiones admonitio demonstrat;
et admonitio necessaria est. Duæ res plurimum roboris anime dent, (ides vari, et
fiducie : utramque admonitio facit.’ Nani et creditur illi; et, quum. creditum est,
magnes animus spiritus concipit ac fiducia impletur: ergo admonilio non est
supervaeua.

M. Agrippa, vir ingentis animi, qui solus ex his, quos civiliu belle chiros lime"-
tcsque fecerunt, felix in publicum fuit, dicere solebst, niultuin se huic dobere
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le seul que le peuple estimât heureux, disait souvent qu’il.
devait beaucoup à cette maxime: a Par la concorde, les plus
petits établissements s’augmentent; la discorde renverse les
plus grands. » Cette maxime, disait-il, l’avait rendu excellent
frère et excellent ami. Si des sentences de ce genre améliorent
l’esprit qui se les rend familières, pourquoi cette portion de
la philosophie, qui se compose de préceptes analogues, n’en
ferait-elle pas autant? Une partie de la vertu consiste dans la
théorie, une autre dans la pratique. ll faut d’abord apprendre,
puis confirmer par des actes ce que vous avez appris. S’il en
est ainsi, non-seulement les principes philosophiques sont
utiles, mais aussi les préceptes, qui, semblables à des édits,
répriment et enchaînent nos appétits.

a La philosophie,dit-on, comprend deux choses, la science et
l’état de l’âme. Car celui qui s’estinstruit de ce qu’il faut faire

ou éviter, n’est pas encore sage, tant que son âme n’a pas pris
la forme et la couleur de ce qu’il a appris. Cette troisième
partie dont nous parlons, laquelle consiste en préceptes, pro-

’ cède des deux premières, des principes généraux et de l’état
de l’âme : donc elle est superflue pour guider à la vertu par-
faite, puisque les deux autres suffisent. n Ainsi l’on pourra
dire que la consolation est superflue; car elle a la même ori-
gine: on en pourra dire autant de l’exhortation, du conseil,
et même de l’argumentation, car l’argumentation procède
aussi de l’état vigoureux d’une âme bien réglée. Mais quoique

les divers moyens, dont je viens de faire mention, proviennent
de l’état de l’âme, le meilleur état de l’âme procède des prin-

cipes et des préceptes. Ensuite ce que vous dites est le propre
de l’homme déjà parfait et parvenu au sommet de la. félicité

sententiæ : (r Nam concordia parvœ res crescunt, discordia maxima: dilabuntur. n
flac n aiebatfet’ frettera, et amicum optimum factum. Si ejusmodi sententiæ,
familiariter in animum receptæ, formant eum; Cur non hæc pars philosophiæ,
quæ talibus sententils constat, idem possit ? Pars virtutis disciplina constat, pars

’exercitatione : et disons oportet, et, quod didicisti, agenda confirmes. Quod si ita
est, non tantum scita sapientiæ prosunt, sed et iam præcepta; quæ afl’ectus nostros
relut edicto coerceut, et attigent.

a Philosophia, inquit, dividitur in hæc, scientiam et habitum animi. Illam qui.
didicit, et facienda ac vitanda percepit, nondum. sapiens est, nisi in es, quæ di-
dicit, animus ejus traustîguratus est. Tertia ista pars præcipiendi, ex utroque est,
et’ex decretis, et ex habitu :itaque supervacua est ad implendam virtutem, quum
duo ille sufficiant. » lsto ergo mode et consolatio sliperxacua est, nain. hæc

’ quoque ex utroque est; et adhortatio, et suasio, et ipse argumentatio; nam et
hæc ab habitu mimi compositivalidique proficiscitur. Scd quamvis ista ex op-
tima habitu animi veuinnt; optimus animi habitus et facit iiln, et ex illis ipse fit.
Deinde istudyquod dicis, jam perfectt viri est, ac summam consecuti felicitatis

z .
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humaine. Or, on y parvient lentement. En attendant, il faut
à l’homme, encore imparfait, mais cn- progrès, montrer le
chemin qu’il doit suivre et comment il doit agir. Peut-être ce
chemin sera-t-il, sans le secours des avertissements, découvert
par la seule sagesse qui a déjà conduit l’âme au point de ne
pouvoir faire un pas sans aller droit. Cependant les esprits les
plus faibles ont besoin d’un guide qui les précède, et qui leur
dise: a Évitez ceci, faites cela. n De plus, l’homme qui attend
le moment où par lui-même il saura ce qu’il v a de mieux à
faire, s’égarera avant de l’apprendre, et son erreur l’empê-
chera d’arriver à ce point de perfection où il pourrait se suffire
à lui-même. ll faut donc le diriger encore, même lorsqu’il
commence à pouvoir se diriger. Les enfants apprennent à
écrire d’après un modèle; une, main étrangère tient leurs
doigts, et les guide sur des lettres déjà tracées; ensuite on leur
enjoint dÎimiter le modèle placé devant leurs yeux, et de
corriger leur copie d’après cet exemple.- C’est ainsi que notre
âme, instruite d’après un modèle, trouve la leçon plus facile.

Yoilà par quels arguments on prouve que cette partie de la
philosophie n’est pas superflue.

On demande ensuite, si elle suffit seule pour former le sage.
Nous traiterons cette question un autre jour. En attendant,
sans argumenter davantage, n’est-il pas clair qu’il nous faut
un tuteur qui nous donne des préceptes contraires à ceux du
peuple? Nulle parole n’arrive impunément à nos oreilles. Et
ceux qui font des vœux pour nous, et ceux qui en font contre
nous, nous nuisent pareillement: car la malédiction des uns
nous inspire des terreurs mal fondées, et l’affection des autres,
tout en nous souhaitant du bien, égare notre espi-ithlle porte

humante. Ad’hæc autem tarde perveniturç’ interim etiam imperfecto. sed proti-
cienti, demoustranda est in rebus agendis via. lluuc forsitan etiam sine admoni-
tione dabit sibi ipsa sapientia; quæ jam co perduxit animum, ut moveri nequeat,
nisi in rectum: iinibecitlioribus quidem ingeniis necessarium est aliquem præire :

’(t floc vitabis, hoc facies. )) Præterea, si exspectat tempus, quo per se sciat, quid
optimum factu sil; intérim errabit, et errando inipedietur, quo minus ad illud
perveniat. quo possit se esse contentus : régi ergo debet, dum incipit posse se
regere. Pueri ad præscriptum discunt; digiti illoruni tenentur, et alieua manu
per littérarum simulacra ducuntur; deinde imiter: jubentur proposita, et ad illa
reformare chirographum asic animus noster. dum eruditur ad præScriptum,

juvamr. vHèc sunt per quæ probatur, banc-philosophie: partent supervacuam non esse.
Quæritur deinde. an ad faciendunr sapientem sole sufficiat. Haie quæstion’i

suum diem dabimus : interim, omissis argumentis, nonne appart-Lopus esse
nobis aliquo advocato, qui contra populi præecpta præcipint? Nulla au aures
nestras vox. impune perfertur 2 nocent, fini optant;’noceut, qui exsecrantur :
nain et horumiimprecatio falses nobis metus inscrit, et-iltorum autor mate docet

* ’ ’ ’ A . l
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notre attention sur des biens éloignés, incertains, errants,
quand nous pouvons tirer le bonheur de notre propre fonds.
On ne nous laisse vraiment pas la liberté de marcher droit.
Nous sommes détournés de la bonne route par nos parents,
nous le sommes par nos esclaves; nul ne se trompe à son
seul détriment; sa démence est une contagion qu’il répand
sur ses voisins, et ils lui rendent la pareille. C’est pour cela
qu’on voit dans les palticuliers les vices du peuple entier,
parce que c’est le peuple qui les a donnés; en rendant chacun
pire, il est devenu pire lui-même; de la cet amas énorme de
méchanceté composé de ce que dans chacun l’on reconnaît de
plus mauvaisî Avons donc un gardien qui, de temps en temps,
nous tire par l’oreille, qui fasse justice des vains préjugés,
et proteste contre ce que loue le vulgaire. C’est se tromper
que de croire que les vices naissent avec nous: ils nous sont
survenus, ils nous ont été inculqués. Réprimons donc, par de
fréquents avis, les préjugés qu’on proclame autour de nous.
La nature ne nous a prédisposés à aucun vice; nous sommes
sortis de ses mains vertueux et libres. Elle n’a placé en évi-
dence rien qui pût exciter notre avarice; elle amis sous nos
pieds l’or et l’argent; elle nousa fait écraser et fouler tous
ces métaux pour lesquels on nous foule et l’on nous écrase.
Elle nous a tourné la face vers le ciel, afin qu’en levant la
tête nous puissions voir tout ce qu’elle a fait de magnifique
et d’admirable: le lever.’le coucher des astres, la rotation
rapide du monde qui, pendant le jour, nous donne le spectacle
de la terre, pendant la nuit, celui du ciel; la marche des
étoiles, lente, si l’on envisage la totalité de la sphère, très-

’rapide, si l’on considère les espaces immenses qu’elles par-

bene optando. Mittit enim nos ad longinqua buna, et incerta, et errantia, quum
pussimus felicitatem domo pruniers. Non licet, inquam, ire recta via : tratiuut
in pravum parentes, trahunt servi; nemo errat uni sibi, sed dementiam spargit
in proximos, accipitque inviecm. Et ideo in singulis vitia poputorum sunt,
quia illa populus dedit. Dum facit quisque pejorem. factus est z didieit déte-
riora, deinde docuit; effectaque est ingens illa nequitia, congesto in unum,
quod cuique pessinium scitur. Sit ergo aliquis custos, et aurem subindepervel-
lat, abigatque minores, et rectamet populis laudantibus. Erras enim, si existi-
mas nuhiscum vitia nasci : supervenerunt, ingesta suut. ltaque monitiouibus
erebris convicia, qute nos eireumsonant, repellantur. Nulli nos vitio natura con-
ciliat; integros ac liberos genuit. Nihil, que avaritiam nostram irritai-et, posult
in aperto; pedibus aurum argentumque subjecit; calcandumque ac preniendum
dedit quidquid est, proptcr quod calcamur ac premimur. ’llta vultus nostros
Nuit ad CŒÏumï et. quidquid magnificum mirumqne fecerat, videri a suspicieu-
tibus voluil: ortus oceasusqne, et properautis mundi volubitem eursum, interdiu
terrena aperientem, noctu cœlestia; tardos sittcrum incessus, si compares tati;
eitatissimos, si cogites quanta spatia nunquam intermissa velocitatc cireumeant;
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courent avec une vitesse constante; les éclipses du soleil et
de la lune en opposition réciproque; enfin d’autres phénol
mènes, non moins dignes d’admiration, soit qu’ils se mani-
festent suivant un ordre régulier, soit qu’ils apparaissent
produits par des causes cachées, connue les traînées de feu
pendant la nuit, les éclairs qui, sans coup et sans bruit, entr’ou-’
vrent la voûte céleste, les gerbes, les colonnes et autres
météorcsignés

Voilà le. que la nature a mis au-dessus de
w fétj’argent, puis le fer que l’or et l’argent

V q; np’aix, elle les a cathés comme des objets

funestes (landamman nous confier sans inconvénient.
C’est nous qui avons exhumé et produit a la lumière ces
causes de nos combats. Nous avons creusé la terre, nous en
avons soulevé les masses, pour en tirer les motifs et les instru-
ments de nos dangers; nous avons fait la fortune arbitre de ’
nos maux; et nous ne rougissons pas de mettre au plus haut.
rang des choses qui étaient enfouies au plus profond de la
terre. Voulez-vous savoir combien vos veux sont déçus par un
faux.éc]at? Rien de plus sale, rien (le plus obscur que ces
métaux, tant qu’ils gisent plongés et enveloppés dans leur
fange. Comment ne le seraient-ils pas, quand on les extrait
’ s’xténèbres d’intermimibles souterrains? Rien de

’ ,qu’on les fabrique et qu’on les sépare de
iûércz les ouvriers dont les mains purgent

l spèce de terre informe et stérile, vous
nie’ils sont souillés. Mais ces métaux eux-
’ core plus les aimes que les corps; le pos-
tgli que l’ouvrier.

L:

3l t I" n . . . . . . udeiectus 50115 ÈcÏLuh-æ341nvicem ohstantium; alla (turneps (ligna nuratu, stve per
ordinem subedttfËÎ’subitis causis meta prosiliunt, ut nocturni ignium tractus,
et sine ’ullo flique ut ores oculi fatisceutis, eutuinmrque ac trabes, et va-
ria simulacrafl ’ film.

jtura dispenit z aurum quidem et argentuln, et propter ista
s ferrumy quasi male nobis coiiiiiiitterentur, abscondit. Vos

"æ pugnarelnus, extulimus; nos et camas periculorum no-
strorum, et rimmenta, disjecto terrarum pondez-e, curiums; 1105 ÏONUDŒ mata
uostra tradidimus, nec érubescimus sumnm aplat nos hubert, que: tuerant inia
terral’um-VÎS scire, quam falsus oculus tuos deccperil fulgor’l nihil est istis,
quamdiu mersa et involuta 0113110 suo jacent, fu’tlltls. nihil UltSCUI’lUS. Quidni?
quando per longissimorum cuniculorum tenebras extraliuntur, nihil est illis, dum
fiant et a fæee sua separanturL informius. Denique ipsos opitires lntucre, lier
quorum manus sterile terras genus et informe perpurgntur; videbis, quanta fu-
ligine oblinantur. Atqui ista mugis inquinant animes, quam corpora; et in pDSÂe-Ë’

sore eorum, quam in artifice, plus sordium est. »
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ll est donc nécessaire d’être averti, et d’appeler au secours l
.de nos bonnes intentions quelque sage conseiller qui, parmi i
tout ce bruit tumultueux de fausses opinions, fasse au moins
entendre sa voix. Et quelle sera cette voix?celle qui, à vos
oreilles assourdies de vaines clameurs, viendra doucement

n murmurer des avis salutaires, et vousÎ’dira: Vous n’avez pas
lieu de porter envie a ceux que le peuple appelle grands et
heureux; il ne faut pas que ces applaudissements troublent
l’harmonie et le calme de votre âme; il. tractant pas prendre
en dégoût votre position tranquille-à). v ’ l i ’
entouré de faisceaux et orné de la pour’pr nèflefizpwpaseeliir "
pour qui on écarte la foule, plus heureüxvque’I’v’Ouà qu’un lie-1;

teur repousse du chemin. Si vous voule’z’ejmrcer un empiré.
utile à vous-même, et qui ne soit incommode’à personne, écarà
tez vos vices. On voit beaucoup d’hommes porter la flamme
dans les villes, renverser des remparts qu’avaienttmuvés
inexpugnables l’action de plusieurs siècles et les bras des guer-
riers pendant maintes générations; élever des montagnes de
terre au niveau des citadelles, et, a l’aide du bélier et d’autres
machines de guerre, ébranler des murs merveilleux pailleur
hauteur; chasser devant eux des armées, presser vigoureuse-
ment des ennemis en fuite, et, tout couverts du sang des peu-
ples, arriverjusqu’ul’Océan. Mais ces mèmesh mules, avant
de vaincre l’ennemi, avaient été vaincusgpae
n’a pu résister à leur attaque; mais engent?
sisté ni à l’ambition ni à la cruaiitég’et aloi .

chasser les populations devant eux, ces-,pg’ss ’ - hissaient ,

devant elles. ’Il cédait, le malheureux Alexandre,

êà?

gË"
BB

Necessarium itaque est admoneri, et habere aliquem adv’ ’ bouse mentis,
et in tante fremitu tumultuque falsorum imam deniqueqa’iàc’fi cam, Quæ erit
illa vox? en seihcet, qua: tihi tamis elanmribus ambitio 1 l’gqùtë’;.5:jlubpia

insusurret verbal; qua: dicat : Non est, quod iuvideasjsii"; a
que populus vocat; non est, quad tihi conipositaag’u’gx
plausus excutiat; non est, quod tibl tranquillitatis unq j stridiumè’faç ille, sub
illis fascibus’ purpura. cultus; non est, quod feticiorem Eulnjudl’ subule-
vetur, quam te, quum tictor semita dejicit. Si vis exercere triparti ,hiulli’autein
grave imper-mm, submm-c Villa. Mutti inveniuntur, qu1 iguelu’lnferant urbibus;
qui iuexliugnubilia,sæculis, et par aliquot retates tuta, prosternant; qui æquum 1
areibus aggereiu’àttollant, et muros in miram altitudineln cduntos arietibus ac
machinis quassent; multi sont, qui ante se agant agmina, et tergis hostiuiu graves
inslcnt, et ad mure magnum perfusi mette gentium reniant: sed hi quoque, ut
vineerent hostenl, cupiditate vieti Slult. Nemo illis venientibus restitit; sed ner
ipsi ambitioui crudetitatique restitcrant z tune, quum agcre visi surit alios,

agehantur. p ’ » .’Agebat infelicem Alexandrum furor aliena vastandi, et ad ignbta mittebat.ArL
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possédé, lorsqu’il dévastait des contrées étrangères, et cher-
chait des terres inconnues. Pensez-vous qu’il fût sain de tête,

lui qui commença par ravager la Grèce, sa nourrice? qui à
chaque cité enleva ce qu’elle avait de plus précieux ?qui voulut
que Lacédémone cessât d’être libre, et Athènes d’élever la voix?

Non content des ruines de tant de cités que Philippe avait ou
vaincues ou achetées, il va renversantçà etlà d’autres villes ; il .
porte seslarmes dans tout l’univers, et nulle part sa cruauté ne
s’arrête de lassitude, à l’exemple des bêtes féroces qui mor-
dent et déchirent plus que n’exige la’faim. Déjà il a englouti
plusieurs royaumes en un seul; déjà les Perses et les Grecs
redoutent le même homme; déjà même des nations, que
Darius n’avait point comptées sous ses lois, reçoivent de lui le
joug. Il veut aller au delà de l’Océan et du soleil; il s’indigne
de quitter les traces d’Hcrcule et de Bacchus, et de faire re-
brousser chemin à ses armes victorieuses; il va faire violence
à la nature. Ce n’est pas qu’il veuille avancer; mais il ne
peut s’arrêter, semblable aux corps graves qui, une fois lancés,
ne cessent d’aller que lorsqu’ils gisent sur la terre. ’l

Et Pompée lui-même, ce n’était ni le courage, ni lia-raison
qui lui conseillait les guerres étrangères ou civiles ; c’était
l’amour, insensé d’une fausse grandeur. C’est cette passion qui
tl’envoy ait tantôt en Espagne attaquer Scrtorius, tantôt acculer,
traquer les pirates et pacifier, les mers : tels étaient les pré-
textes dont il se servait pour prolonger sa puissance. Quel motif
l’entraîna, et en Afrique, et au septentrion, et contre Mithri-
date, et dans l’Arme’nie et dans tous les recoins de l’Asie? L’in-

4 satiable désir de s’agrandir, Pompée étant le seul auquel Pom-
pée ne parût pas assez grand. Qui poussa C. Césarà sa perte,’

tu putas sanum, qui a Græciæ primum cladibus, in qua eruditus est, incipit?
qui, quod cuique optimum est. eripit; Lacedæmoua servire jubet, Athenas ta-
cere; non contentus tot civitatum striage, quas aut vicerat Philippus, nut emerat,
alias alio loco projicit, et toto orbe arma eircumfcrt; nec subsistit usquam lassa
crudelitas, immauium ferarum mode, qua: plus, quam exigu lames, mordent?
Jam in uuum regnum multa rogna coujecit; jam Græci Persæque eumdcm ti-
ment; jam elinm a Daria liberæ nationcs jugum accipiunt : it (amen ultra Occa-
num solemque; indignatur ab Herculis Liberiquc vestigiis victoriam ilectere;
ipsimaturæ vim parut. Non ille ire vult, sed non potest stare; non aliter, quam in
præceps dejecta pondera, quibus èundi finis est,jacuisse.

Ne Cu. quidem Pompeio externe ’bella ac domestica virtus sut ratio suade-
bat, sed insanus amer magnitudinis falsæ. Mode in Hispaniam et Sertoriana armai
modo ad colligendos piratas ac maria pacauda vadcbat z hæ prætexehantur cau-
sæ ad continuandam potentiam. Quid illum in Africam, quid in Septemtrionem,
quid in Mithridatem, et Armeniam, et omnes Asiæ angulos traxit, infinita scilicct
cupide crescendi, quum sibi uni parun] maguus videretur..Quid C. Cæsarem in
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et en même temps à celle de la république? La vaine gloire,
l’ambition, le désir immodéré de monter au plus haut rang.
Il ne pouvait supporter qu’un seul homme fût au-dessus de
lui, tandis que la république en avait deux tau-dessus d’elle.
Et C. Marius, qui fut une fois consul (car on ne lui déféra
qu’un consulat; il extorqua les autres), quand il taillait en
pièces les Teutons et les Cimbres ; quand, à travers les déserts
de l’Afrique, il poursuivait Jugurtha fugitif, pensez-vous que
ce fût par un instinct de valeur qu’il cherchât tous ces dangers?
Marius guidait son armée; l’ambition guidait Marius. Tandis
qu’ils bouleversaient le monde, ces hommes étaient boule-
versés tout les premiers, semblables à ces tourbillons qui,
faisant tourner ce qu’ils enlèvent, obéissent eux-mêmes à une
force de rotation; en sorte que leur choc est d’autant plus
violent, qu’ils ne peuvent se maîtriser. Aussi, après avoir semé
partout’les désastres, ils subissent à leur tour la même influence
quia fait tout ce mal. Ne croyez pas que personne trouve sa
félicité dans le malheur d’autrui.

Tous ces exemples qu’on accumule sous nos yeux, dont on
rebatnos oreilles, il faut les considérer sous un nouveau point-
de vue, et dégager notre esprit des mauvais discours dont on
l’a rempli. A leur place, il faut introduire la vertu, pour qu’elle
extirpe les mensonges flatteurs qui nous font haïr le vrai, pour
qu’elle nous sépare du ïpeuple auquel nous croyons trop, et
nous rendeà des opinions saines. Car la vraie sagesse consiste
à suivre la nature, et à ressaisir la position d’où l’erreur pu-
blique nous avait écartés. On a fait beaucoup pour la sageSse,
quand on a quitté ceux qui conseillent la folie, et quand on est
sorti de ces assemblées où se contracte et se propage à l’envi
la contagion. Voulez-vousivous convaincre de cette vérité:

sua tata, pariter ac publica, immisit? gloria et ambitio, et nullus supra ceteros
eminendi modus. Unum ante se ferre non potuit, quum respublica supra se duos
ferret. Quid, tu C. Marium semel consulem (uuum enim cousulatum accepit, ce-
teros rapuit), quum Teutonos (limbrosque concideret, quum Jugurtham par Afri-,
cæ deserta sequeretur, tot pericula putas appetisse virtutis’ iustinctu ’l Marius
exerçitum, Marium ambitio ducebat. lsti, quum omnia concuterent, conéutieban-
tur; turbinum more, qui rapta convolvunt, sed ipsi ante volvuntur, et 0b hoc ma-
jore impctu incununt, quia uullum illis sui ’regimen est. Ideoque, quum multis
fuerunt male, pestiferam illam vim, qua picrisque nocueruut, ipsi quoque sen-
tiunt. Non est, quod credas, quemquam fieri aliéna infélicitate felieem.

Omnia ista exempta, quæ oculis atque auribus nostris ingeruntur, retexenda
sunt, et pienum malis sermonibus pectus exhauriendum. Iudùcenda in occupatum
10cm" vîmes; quæ mendacia et contra verum placentia exstîrpet. quæ nos a po-
intu). (un punis credimus, scparct,vae sinceris opinionibus reddat. Hop est enim
sapiential, ln.naturam converti et eo restitui, unde publions errer expulerit. Ma-
gna pars sanitatis est, hortatores insaniæ reliquisse, et ex ista cœtu invicem noxio
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voyez quelle différence entre la manière dont on vit pour le
peuple et celle dont on vit pour soi. Ce n’est pas que d’elle-
même la solitude enseigne l’innocence, ni que la campagne
soit une école de frugalité; mais dès que les témoins et les
spectateurs s’éloignent,on voit se modérer les vices dont tout le
plaisir est de se faire voir et de s’étaler. Se revêt-on de pourpre,
pour ne se montrer à personne ? Se fait-on servir dans des
plats d’or un repas solitaire ? Quel homme, étendu sous l’om-
brage d’un arbre champêtre, a déployé pour lui seul son luxe
et sa pompe? Nul n’est magnifique pour ses propres yeux, qui
même pour le petit nombre de ses familiers; mais on étale
l’attirail des vices en proportion de la foule des spectateurs.
Ainsi le principal aiguillon de nos folies, c’est la foule des
admirateurs et des témoins. Voulez-vous ôter à l’homme l’ali-
ment de ses passions, ôtez-lui les moyens d’en faire montre.
L’ambition, lehluxe, le dérèglement ont besoin d’un théâtre;

on les guérit en les reléguant dans. l’ombre; A
Lors donc que nous nous trouvons placés au milieu du

fracas des villes, ayons à nos côtés un sage conseiller qui, en
opposition à ceux qui font l’éloge des grands patrimoines, loue
celui qui est riche de peu; et qui n’évalue les biens que par
leur usage. Lorsqu’on exalte’en sa présence le crédit et la-’
puissance, àui préfère un loisir studieux, et vante le sage qui
a quitté les objets étrangers pour rentrer en lui-même. Il nous
montre ceux dont le vulgaire fait des heureux, tremblants de
peur et de surprise sur ce faîte d’une grandeur qui les expose
à l’envie, et pensant d’eux-mêmes bien autrement que n’en.
pensent les autres hommes. Car ce qui aux yeux du peuple est t

procul abiisse. Roc ut esse verum scias, aspice, quante aliter unusquisque po-
pulo vivat, aliter sibi. Non est per se magistra innocentiæ solitude, nec frugali-
tatem docent rura; sed, ubi testis ac spectator ahscessit, vitia subsiduut, quorum
monstrari et conspici fructus est. Quis eam, quam nulli ostenderet, induit purpu-
ram? quis posuit secretam in aure dapem? quis, sub alicujus arboris rusticæ
projectus ombra, luxuriæ suæ pompam solus explicuit? Nemo oculis suis lautus
est, ne paucorum quidem et familiarium; sed apparatum vitiorum suorum pro
mode turbæ spectantis expandit. [tu est : irritamentum est omnium in quæ insa-
nimus, admirator et couscius. Ne concupiscamus efticies, si, ne ostendamus,
elIeceris. Ambitio, et luxuria, et impotentia, scenam desiderant; sanabis ista, si

ahscondcris. L .Itaque, si in medio urbîum fremitu collocati sumus, stet. ad latus monitor, et
contra laudatores ingentium .patrimoniorum laudet parvo divitem, Et us" opes
metienteni. Contra illos, qui gratiam ac pôtentiam attollunt, otium ipse suspi-
ciat traditum litteris, et animunr ab externis ad sua reversum. Ostendat. ex
constitutione vulgi bentos, in isto ’anileSD fastigio sue trementes et attenitos,
longeque aliam de se opinionem habentes, quam ab aliis habetur. Ham, quæ aliis
excelsa videntur, ipsis prærupta sunt. Itaque flanimantur, et trepidant, quoties
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élévation, pour eux est précipice ; aussi frémissent-ils d’effroi
toutes les fois qu’ils plongent leurs regards dans l’ abîme ouvert
sous leur grandeur. Ils songent aux revers du sort, à leur po-
sition d’autant plus glissante qu’elle est plus élevée. Ils redou-
tent alors ce qu’ils ont désiré, et cette félicité même qui les

fait peser sur autrui, pèse sur eux plus lourdement encore.
C’est alors qu’ils font l’éloge d’un doux et indépendant loisir ;

ils détestent l’éclat, et au milieu de leurs prospérités, déjà
pensent à la retraite. C’est alors que vous voyez des hommes
philosopher par. peur, et les dégoûts de la fortune dicter des
conseils de sagesse. Car il semble qu’il y ait incompatibilité
entre la bonne fortune et le bon sens ; sages dans le malheur,
nous valons toujours moins dans la prospérité.

XCV

l LA PHILOSOPHIE DES PRËCEPTES.NEVSUFFIT PAS POUR FAIRE NAVIRE LA

VERTU: IL FAUT ENCORE DES PRINCIPES GÉNÉRAUX.

Vous me priez de traiter,sans plus attendre, la question que
, .Ej’avais remise à un autre jour, et de vous dire « si cette bran-

.Ï’Ïche de la philosophie, que les Grecs nomment philosophie
V ’(paréne’tv’que, et nous philosophie de préceptes, suffit pour me-

ner la sagesse à sa perfection. a) - Je sais que vous prendriez
"un refus en bonne part. c’est précisémentce qui me fait mettre

plus d’empressement à tenir nia parole et à maintenir le pro-
verbe : «Une autre fois ne demandez pas ce que vous ne vous

despexerunt in illud magnitudinis sua: præceps. Cogitant enim varies cases. et
inesublirni maxime lubricos: tune appétits formidant, et, quæ iIIos graves aliis
reddit, gravier ipsis felleitas incubat : tune taudant otium loue et sui juris; odio
est fulgor, et luge a rebus adhue stantibus quæritur :I tune demum videas phi-.
losophantes metu, et ægræ fortunæ sana cons’ilia. Nom, quasi ista inter se con-
traria sint, houa fortune; et meus bene; îta malins in malis sapimus-I seconda
rectum auferunt.

XCV

80L]! raisonna Yll’l’U’l’BM NON GIGNI P059. i NRCIBSARIA ESSE DICI’II’I’A.

Petis a me, ut id, quod in diem suum’dixeram dobere difl’erri, repræsentem,
et scribain libi, a au Iiæc pars philosophiæ, quam, Græci napœvtrixivvocant,
nos præceptivnm dieimus,’sstis sit ad consummandam sapientiam. )) - Scie’te
m bon") Partem accepturum, si negavero. E0 magis promitto, et verbum publi-
e"! Perm? non patior : « Postea noIi rogue, quod impetrare nolueris. » Inter-
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driez pas obtenir. i» Il nous arrive en effet quelqpçfois de solli-
citer instamment’ce que nous refuserions, si on nous I’ofI’rait.
Que cette faute provienne de légèreté ou d’une basse flatterie,
une facile promesse doit en être le châtiment. Nous faisons
semblant de vouloir beaucoup de choses que nous ne voulons
pas. Un auteur apporte une histoire, écrite fort menu, et très-
étroitement pliée; il en lit une grande partie, puis il nous
édit: -. « Je cesserai, si bon vous semble. » - u Continuez,
continuez, n s’écrient ceux qui voudraient le voir devenir sou-
dainement muet. Souvent nous voulons une chose, et nous
en demandons une autre, nous mentons même aux dieux;
mais ils ne nous exaucent pas, on bien ils ont pitié de nous.

Pour moi, je veux me venger sans pitié; je vous assommerai
d’une épître énorme. Si vous la lisez à. regret, dites-vous:
C’est ma faute; puis comparez-vous à ces maris que tour-
mente une épouse qu’ils ont tout fait pour obtenir ; ou à ces
avares que rendent malheureux des richesses acquises par les
plus pénibles travaux ; ou à ces ambitieux pour qui des hon-
neurs achetés au prix de tant d’intrigues et de vils moyens
sont devenus un supplice; en un mot, à tout homme qui a
obtenu les maux qu’ildésirait. ’ j

Mais laissonscet exorde et entrons en matière : - u Le
bonheur, dit-on, se fonde sur des actions vertueuses; les
préceptes conduisent auxactions vertueuses : donc les préceptes
suffisent au bonheur. n - Pourtant les préceptes ne condui-
sent aux actions vertueuses qu’autant que l’esprit s’y mon-
tre docile: quand il est assiégé d’opinions erronées, l’effet
des préceptes est nul. De plus, si. l’on fait bien, c’est sans le

dom enim obnixe petimus id; quod recusareinus, si quis ofl’erret. Hæc sive
levitas est, sive vernilitas, punienda est promittendi facilitale. Multa videri veau
Iumus veIIe, sed nolumus. Recitator historiam ingentem attulit, minutissime
scriptam, aretissime plicatam, et, magna parte perlecta : « Desinam, inquit, si
vultis.» Acclamatur : u Recita, récita! )) ab his, qui illum ohmutescere illico
cupiunt. Sœpe aliud velumus, aliud optamus, et verum ne diis quidem dicimus:

sed dii aut non exaudiunt, eut miserentur. 4 *Ego me, omissa misericordia, vindicabo, et tihi ingentem epistolam impingnm;
quam tu si invites Ieges. dicito: Ego mihi hoc contraxil teque inter illo: nu-’
me", quos uxor, magne duetti ambitu, turquet; inter illos, quos divitiæ, per
summum acquisitæ sudorem, male habent; inter iIIos, quos honores, nulle non
arte’atque opera petiti,,discruciant; et cætcros malorum suorum compotes.

sed HI. omisse principio, rem ipsam aggrediar : u Beata, inquiunt. vita cen-
stat ex actionibus rectis; ad actiones rectas prœcepta perdueunt : ergo ad beatam.
vitam præcep’ta sufficiunt. n - Non semper ad aclieues reclus præccpta perdu-
cuflt. sed quum obsequens ingénium est : aliquando frustra admoventur, si
animum opiniones obsideut pravæjDeindo, etiani si recto faciunt, nesciunt facere
se recte. Non potest enim quisquam, nisi ab initia formatus et tota ratiche com-

ll.. . . 5
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savoir. Car sifil’on n’est de longue main instruit et dressé
par la raisonfbn ne peut remplir toutes les conditions, ni savoir
quand, jusqu’où, avec qui, ni comment il faut agir. On ne
peut donc pas tendre de toute son âme à la vertu; en ne peut
le faire ni avec constance ni de hon cœur. On regarde en ar-
rière; on s’arrête. - a Si, dit-On, la conduite vertueuse pro-
vient des préceptes, les préceptes suffisent au bonheur. Or,
l’un est vrai; donc l’autre l’est aussi. » - A cela nous répon-
dons,que les actions vertueuses proviennent aussi des préceptes;
mais non des préceptes seuls. .

u Si les préceptes, ajoute-t-on, suffisent aux autres arts, ils
suffiront aussi à la sagesse, qui est l’art de la vie. On forme un
pilote en lui disant : Voilà comment il faut mouvoir le gouver-
nait, disposer les voiles, profiter du vent favorable, lutter contre
le vent contraire, se rendre utile un vent incertain et sans di-
rection déterminée. Ccux qui cultivent les .autres arts se l’or-
ment aussi par les préceptes : ceux qui étudient l’art de vivre
peuvent donc en faire autant. » - Tous les autres arts s’occu-
pent d’objets qui servent alaivic, et non de la vie entière.
Aussi rencontrent-ils beaucoup d’obstacles, d’embarras exté-
rieurs: l’espérance, la cupidité, le découragement. Mais la
sagesse, qui enseigne l’art de vivre, ne trouve rien qui puisse
arrêter son action ; elle triomphe des empêchements et soulève
les obstacles. Voulez-vous savoir la diti’érence entre les autres
arts, et l’art de vivre ? Dans les premiers, une erreur volon-
taire est plus excusable qu’nne faute accidentelle ; dans le
dernier, la plus grande faute est d’errer volontairement. Je
m’explique. Un grammairien ne rougira point de faire un solé-

- positus, omnes useqni numeros, ut sciai, quando-oporteat, et in quantum, et cum
que, et quemadmodum. Ouate non potest toto anime ad honcsta canari, ne
constanter quidem, nul libenter; sed respiclet, sed hœsitabit. - « si honesta,
inquit, actio ex præceptis venit, ad trentain vitani præcepta abunde sunt : atqui est
illud : ergo et hoc. n - Bis respondemus : actioncs lionçslas et præceptis fieri;

non, tentura præceptis. w .-«-Si aliæ, inquit, artes contentæ sunt præceptis, contenta erit et sapientia; nam
et hæc ans vitæ est. Atqui gubernatorem tuoit ille, qui præeipit -. Sic move guber-
na’culum, sic vola submitte, sic secundo vente utere. sic adverse resiste, sic du-
bium communemque tihi vindica. Alios quoque artifices præcepta confirmant :
ergo in hoc idem poterunl artifices vivendi. n - 0mnes ista: artes circa instru-
menta vitae occupatæ sunt, non circa totam vilain. Itaque multa lilas inhibent
extrinsecus,’çt impediunt ; spas, cupiditas, timar. At hæc, quæ artem vitæ pro-
fessa est, nulla re, quo minus se exerceat, vetari potest : discutit enim impedi-
menta, et tractat obstantia. Vis scire quam dissimilis sit alien-nm artium conditio.
et hujus? in illis excusatius est, voluntate peceare, quam casu; in hnc,,maxima.
culpa est, spoule delinquere. Quod dico, tale est. Giammatieus non erubescet so-
iœcismo, si sciens’fecit;,erubescet, si nescieus. Medicus, si deticer’e ægrum non
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cisme, s’il, le fait sciemment : il en rougira, s’il l’a fait sans le
savoir. Le médecin qui ne sait pas que son malade va mou-
rir est plus fautif, sous le rapport de l’art, que s’il feignait de
ne pas s’en apercevoir. Mais dans l’art de vivre, la faute vo-
lontaire est la plus honteuse. Ajoutez que presque tous les autres
arts, et surtout les artslibéraux, c0 meta médecine, ont non-
ISeulementleurs préceptes,.mais le ’ l ’ pipes généraux. Ainsi
nous voyons l’école d’Hippocrate .7
Thémisonjprofesser des principeçdi p
des ’ arts contemplatifs n’est sans avoir, :5
raux, nommés par les Grecs 86-1 i -’ ,
l’usagetl’appeler decreta, et z . 1 et en astronomie
ami-rimes et théorèmes. Or la ml; n a un art toutà la
fois spéculatif et actif :elle conte q 3H: même temps elle
agit. Car c’est une’erreur de pe v e ses promesses’sont
toutes relatives à la terre :L elle aspire plus haut. Mes recherches,
dit-elle, embrassent le monde entier; je ne me borne pas tou-
jours au Commerce des mortels, jene m’occupe pas uniquement
de persuader ou de dissuader; de grands objets m’appellent,

principes géné-

us sommes dans

V des objets élevés au-dessus devos têtes z

« Je vais vous développer le système du ciel et la nature des dieux; je vais dé- I
voiler à vos yeux l’origine des choses; d’où la nature tire tous les êtres; com-
ment elle les fait croître, les alimente, et ou la même nature les résout après
leur dissolution. ))

Ainsi parle Lucrèce. D’où il suit qu’en tant que spéculation
l’a philosophie a ses principes généraux. Observez aussi que
nul ne fera convenablement ce qui doit être fait, hors celui qui

.intelligit, quantum ad adam magis peccat, quamisi se intelligere dissimulat. At

.in hac arte fivendi, turpior volentium eulpa est. Adjiee nunc, quod artes quoque
pleræque, immo ex omnibus libéralissimæ, hahent decreta sua, non tantum præ .
écpta, sicut médicina. haque alia est. Hippocratis secte, alia. Aselepiadis, alia
Themisonis. Prætereanulla ars contemplativa sine decretis suis est, qua: Græei
vocant dénanti, nobis vel decreta licet appellare, vel scita, vel placita; quæ
in geometria et in astronomia inventesz Philosophia autem et contemplative est, et
activa; spectat simul,ragitque. Erras enim, si illam putes tantum terrestres
opens promittere; altius s irat. Totum, inquit, munduln scruter, nec me intra
contubernium mortale eonâeo, suadere vobis, ac dissu’adere contenta; magna à

me vouant, supraque vos posita : . ’ i r
Nm tihi de summa cœli rations, deumqne, -

. Disserere incipiam, et rerum primordia pandam-; ’-
Unde omnis natura creet ires, anctet, alatque, ’

. J Quoque eadem rursus natura perempta resolvnt,

lit-al! Lucretius. Sequitur ergo, ut, .quum contemplaüvafsit, habeat decreta sua.
Quid? quad faciende quoque nemo rite obibit, nisi is, cui ratio erit tradita, qua

r
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t possède cet ensemble de doctrine à l’aide duquel on puisse en

toute circonstance accomplir de tout point ses devoirs.
Celui qui n’a de préceptes que pour des cas particuliers, ne rem-
plira pas toujours toutes les conditions. Les préceptes partiels
sont faibles, etpour. ainsi dire sans racine. Les principes géné-
raux sont pour nous comme un rempart fils-assurent notre
tranquillité, ils embrassent à la fois l’ensemble de notre vie»
cttout le système d ’ n e. Il y a, entre les principes’géné-
raux et les préceptes ’ hilosophie, la même différence
qu’entre les été ts et les-gnembres ; ceux-ci dépendent des
premiers. Les, * ’ w. causes premières des membres
et de tout ce qui e

« L’ancienne s ,se bornait à donner Îles pré-
ceptes sur ce qu’il .siir ce qu’il faut éviter; alors
pourtant les hommes. .Ît’fbien meilleurs z depuis que les
savants sont venus, les bnnï"’s’en sont allés. Cette vertu, simple
et accessible à tous, s’est changée en une science obscure et
subtile ; on nous enseigne à disputer, et non à vivre. n - Sans
doute, commevous le dites, cette ancienne sagesse étaitfgrçse
sièrc à sa naissance, ainsi que tous les autres arts qui se sont
perfectionnés avec le temps. Mais c’est qu’aussi il ne fallait
pas alors des remèdes bien recherchés. Lavméchanceté n’avait
pas levé si haut sa tête : elle ne s’était pas étenduesi loin; des
remèdes simples pouvaient’résister à des vices simples. Main-
tenant il faut s’entourer de remparts plus solides et propor-
tionnés aux attaques que nous avons à craindre. -

’ Autrefois la médecine consistait dans la connaissance de
quelques plantes propres à étancher lersang, à cicatriser les

o

in quaque re omnes officiorum numéros exsequi possit; quos non servabit, qui in
rem præcepta aeceperit, nan in omne. Imbecilla surit pet se, et, ut ite dicam, sine
radice, quæ partibus dantur. Dècreta surit, quæ muniant’, quæ securitatem. nos-
tram tranquillitatemque tueantur, quæ totam’ vitam, totamque rerunrnaturam
simul contineant. floc interest inter deereta philosophiæ et præcepîa, 900d inter
etcmenla et membra : hæc ex illis dependent; illa et horum causæ sant et

omnium. i ’ J ,«Antique, inquitfsapientia nihil aliud,’qnam facienda ne vitanda, præcepit; et
tune longe meliures crant viri : postquam doeti prodierunt, boni desunt. Simple:
enim illa et aperta virtus in obscurant et solerlem scfitiam versa est, doeemurque
disputare, non vivere. n - Fuit sine dubio’, ut dieitis, vetos illo sapientia, quum
maxime naseens, rudis; non minus, quam ceteræ arles, quarum in processu sub-
tilitas crevit. Sed ne opus quidem adhuc erat remédiis diligentibus. Nondum in
tantum ucqüitia surrexerat, nec tam laie se sparserat z poterant vitiislsimplicibus
obstine remedia simplicia. Nunc necesse est lento operosiora esse munimenta,
quante valèiitiora surit quibus petimur. ’

Medicma quondam paucarum fuit scientia herbàrum, quibus sisteretur fluens
sant-5ms: "liners coireut : paulatim deinde in banc pervenit tam multiplieem va-
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blessures : elle-s’est dans la suite élevée à cette variété infinie
de remèdes dont elle s’occupe aujourd’hui. il n’est pas éton-
nant qu’elle eût moins à faire, quand les corps étaient fermes
et vigoureux, quand la nourriture était simple, et n’avait pas
encore été corrompue par l’art et la délicatesse. Depuis que
les aliments ont été préparés, non pour apaiser la faim, mais
pour l’irriter ;vdepuis qu’on a inventé mille assaisônnements
afin d’exciter la gourmandise, ce qui était un aliment pour
l’appétit est devenu un fardeau pour l’estomac surchargé. De
là vient la pâleur, le tremblement des musclesimbibés de vin ;
pnfi la maigreur causée par l’indigcstion, et pire que celle de
Il faim: de la cette démarche incertaine et toujours chance-
lante, comme dans l’ivresse : de là cette hydropisie qui gonfle
toute la peau, et Cette tension d’un ventre qui veut follement
s’accoutumer à prendre plus qu’il ne pouvait contenir z de là.
cette expansion d’unebile jaunâtre, ce visage décoloré, ce corps *
qui se dcssèche comme s’il ’était en proie à la dissolution, ces
doigts qui se tordent et se retirent, cette roideur d’articulations,
ces muscles insensibles, détendus et torpides, ou palpitants et
vibrants sansrepos. Que dirai- je de ces vertiges, de ces migrai-
nes,de ces douleursd’yeux et d’oreilles, et dé ces picotements qui
tourmentent un cerveau enflammé ? Parlerai-jeIde ces ulcères
internes qui dévorent tous les conduits de nos sécrétions?Faut-
il y ajouter les innombrables espèces de fièvres, qui tantôt
nous terrassent par leur violence, tantôt nous minent de leur ’
poison lent; tandis que d’autres encore jettent l’horreur dans
l’âme en agitant nos membres î? Est-il besoin d’énumérer cette

multitude de maladies diverses, qui isont les châtiments de

notre luxe :7 i . I -
rietatem. Nec est mirum, tune illam minus negotii habuisse, firmis’adhue soli»
disque’corporibus, et facili cibo, nec per artem voluplatemque corrupto :qui ’
postquam eœpit non ad tollendam, sed ad irritandam famem quæri, et inventæj
sont mille condituræ, quibus aviditas excitaretur; quæ desideràntibus alimenta
erant, encra sunt plenis. 1nde pallor, et nervorum vino madentium tremor, et
miserabilior ex cruditatibus, quam ex fame,’ macles; inde incerti labautium
perles. et scraper, qualis in ipsa ebrietate. titubatio; inde in l’otam cutem humor- I
admissus, distentusque venter; dum male assuescit plus capere, quum potent;
inde suli’usio luridæ bilis, et décolor vultus, tabesque in se putrescentium, et

’retorridi digiti inrtieulis obrigescentibus, nervorumque sine sensu jacentium
torpor, sut p,alpitatio [corporum] sine intermissione vibrantium. Quid capitis
vertigines dicam? quid oculorum aurîumque tormenta, et cerebri exæstuantis

- verminationes; et ennuie, pcr quæ exoncramur, internis ulceribus affecta? innu:
merabilia prætereafebrium genera, aliarum impetu sævientium, aliarum le!!!"
peste repentium, aliarum cum horrore et multa membrorum quassatifione veulen-
tium’! Quid alios referani innumérabiles morbos, supplicia luxuriœ?

- i 5".
v



                                                                     

à!» LETrnEs DE SÉNÈQUE
ils étaient exempts de tous ces maux, les hommes qui ne

s’étaient pas encore abandonnés aux délices, qui savaient se
servir eux-mêmes, et surtout se commander. Ils fortifiaient
leur corps par le travail et l’exercice ; ils se. fatiguaient à la
course, à la chasse ou au labourage g puis ils prenaient des
aliments qui ne pouvaientplaire qu’a des gens affamés. Aussi.
ne fallait-il pas tant d’apprêts médicinaux, tantd’instruments,
tant de boites. La maladie était simple comme sa cause; la
multiplicité des mets a produit la; multiplicité des maladies.
Voyez combien de choses mêle et fait passer dans un seul
gosier, ce lime dévastateur des terres et:des mers! De toutei’ne’;
cessité, des substances si diverses, englouties, entassées en"-
semble, doivent se combattre etcauser une mauvaise digestion.
L’on ne doit donc pas s’étonner devoir des maladies. capri-
cieuses et variées naître de cette discorde entre les divers
aliments qui, rassemblés des différentes régions de la nature,
causent un engorgement nuisible. Voilà pourquoi nos maladies
sontaussi diversifiées queues aliments. -

Leplus grand des médecins, le fondateur de la médecineJ a
dit a quelles. femmes ne deviennent point chauves, et qu’elles
ne sont pas sujettes à la goutte.» Or, nous les voyons Chauves
et goutteuses. Les femmes nient point changé de nature, mais
de vie. Imitant les hommes dans leurs excès, elles doivent
participer à leurs infirmités. Comme eux, elles veillent;
comme eux, elles font orgie, et les défient aila lutte et à
l’ivrognerie’; comme eux, elles rendent par la bouche
les aliments empilés dans un estomac qui les repoussait, et
rejettent, jusqu’à la dernière goutte, toutsle vin qu’elles Ont
bu : comme les hommes, elles mâchent de la neige pour sou-

!mmunes erant ab istis malis, qui nondum se deliciis solverant, qui sibi impe-
rabant, sibi ministrabant. Corpora opere ac vero laborc daubant, aut cursu
deiatigati, aut veuatu, aut tellure versata. Excipiebat illos (tibus, qui, nisi esu-
rienlibus, placere non passet. ltaque nihil opus erat tam magna medicorum su-
pellectile, nec tot ferrumentis, alque pyxidibus. Simple! ers! ex causa simplici
valetudo; multos morbos multa ferculatccerunt. Vide, quantum renum per
Imam gulam transiturarum permisccat luxuria, terrarum marisque vastatrix!
Necesse est itaqne inter se tam diversa dissideant, et hausta male digerantur, aliis
alto nitentibus. Nee mirum, quad inconstans variusque ex discordi cibomorbus
est, et ille ex contrariis naturæ partibus in eumdem compulsa redundant. Inde
tam nulle ægrotamus genere, quam vivimus. ” ’

Mnximns ille medicorum, et hujus scientiæ conditor, « feminis nec capillos
dflfluerc, dixit, nec pedes laborare. n Atqui et capillis destituuntur, et pedibus
ægræ sunt. Non mutina faminarum natura, sed vits est :nam quum virorum
"Sema"! Équaverînt, corporum quoque virilium incommoda æquarunt. Non
Pull? PeFVIEila-[Jty non minus potant, et olco et mero vires provocant; æque
Iuvms Ingesta Visccribusgper os reddunt, et viuum omne vomitu remetiuntur;
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lager leurs entrailles brûlantes; quant à la luxure, elles ne
le cèdent nullement auxthorIimes; destinées par la nature à
un rôle passif, dansîeurs emportements contre nature elles
en sont venues (que le ciel les extermine!) à faire llhommc

avec les hommes. ,Faut-il donc s’étonner de ce que le plus grand des méde-
cins,’le plus habile des physiologistes, aitcommis une erreur,
tant de femmes étant’ et chauves et goutteuses? Leurs vices
leur ont ôté les avantages de leur sexe; elles ont dépouillé
leur nature de femmes, elles ont été condamnées aux ma-

ladies des hommes. .Les médecins d’autrefois ne savaient pas recourir à la fré-
quence des aliments, ni, par le secours du vin, ranimer le
pouls éteint; ils ne savaient pas expulser un sang corrompu,
ni tempérer par les bains et par les sueurs une maladie chro- »
nique; ils ne savaient pas, à l’aide de ligatures faites aux jam-
bes et aux bras, rappeler aux extrémités un principe de ma-
ladie caché dans l’intérieur du corps. Il’n’e’tait pas nécessaire

de rechercher beaucoup de secours de toute espèce, quand les
dangers étaient si peu nombreux. Mais à présent, combien nos
maladies se Sont aggravées! C’est le prix des plaisirs auxquels
nous nous sommes abandonnés outre mesure et sans frein.

Vous étonnez-vous de voir des maladies innombrables?
comptez nos cuisiniers. Plus d’études littéraires; les profes-
seurs négligés se morfondent dans leurs écoles désertes; chez
les , rhéteurs, chez les;philosopbes, solitude complète. Mais
quelle affluence dans les cuisines t quelle nombreuse jeunesse
assiège les fourneaux des dissipateurs! Je passe sous silence

æque nivem rodunt, solatium stemachi æstuantis. Libidine vero ne m’aribus qui-
dem cedunt z pati natæ (dii illas deæque malc’perdantt) adeo pen’ersum com-

mentæ genus impudicitiæ, vires, inennt. ’ f ’
Quid ergo mirandum est, maximum medicorum. ac naturæ peritissimumY in

mendacio prendi, quum (et feminœ podagricæ calvæque sint? Beneficium sexas
suis vvitiis perdiderunt; et, quia feminam exuerunt, damnntæ sunt morbis
virilibus.

Antiqui’ medici nesoiebant dure cibum sæpius, et viuo fulcirc venas endentes;
nesciebant sanguinem mittere , et diutinam ægrotationem balneo sudoribusque
luxure; nesciebant, crurum vinculo brachiorumquc, latentem vvim, et in media
sedentem, ad extrema revocare. Non erat necesse, circumspicere multa auxi-
liorum genera, quum essenl.periculorum paucissima. Nunc vero quam longe
processerunt mala valetudinis! lias usures voluptatum pendimus, ultra modum
[asque ’concupîtarum.

Innumerabiles esse morbos non miraberis; coques numen-a. Cessat omne stu-
dium; et liberalia-professi, sine ulla frequenlia, descriis angulis præsident; in
rhétorum ac philosophorum scholis solitude est. At. quam celebres culinæJstlnl,
quanta Gina nepowm focus juventus promit! Transeo puerorum infélicium
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ces bandes de malheureux enfants, réservés, après le repas,
à de nouveaux outrages dans la chéiline à coucher. Je passe
sous silence ces troupes de mignons, rangés selon leur pays et
leur couleur, de sorte que ceux d’une mêmefile aient tous la
taille aussi gracieuse, le poil follet de la même longueur, la
même qualité de cheveux, et qu’une chevelure lisse ne vienne
pas faire contraste avec des cheveux frisés.

Je ne dis rien de la foule des pâtissiers, ni de ces nombreux
valets qui, au signal donné, accourent pour couvrir la table.
Grands dieux! combien d’hommes emploie un seul estomac!
Mais ces champignons, poison voltiptucux, pensez-vous qu’ils
ne minent pas sourdement vos entrailles, quoique leur funeste
effet ne soit pas immédiat? Et cette neige, au cœur de l’été,
ne croyez«vous pas qu’elle donne des obstructions au foie? Et
ces huîtres, à la chair très-lourde et engraissée de vase, ne
jugez-vous pas qu’elles doivent communiquerà l’estomac leur
pesanteur limoneuse il Et cette sauce de la Compagnie, précieuse
pourriture tirée de mauvais poissons, ne croyez-vous pas que
son âcreté saumâtre brûle les intestins? Tous ces mets puru-
lents et qui passent presque immédiatement de la flamme à la
benche, pensez-vous qu’ils s’éteignent sans lésion dans les
entrailles ? Quels hoquets impurs et empestés! quelles exha-
laisons dégoûtantes pour soi-même, que celles d’une intempé-
rance invétérée! ll est aisé de concevoir que ces aliments se
putréfient, au lieu de se digérer. ’

Je me souviens d’avoir entendu parler. jadis d’un plat t’a-
meux dans lequel un glouton, pressé de se ruiner, avait jeté -
pèle-mêle tout ce qui sert aux gens les plus fastueux pour tout

greges, quos, post transacta convîvia, aliæ cubiculi contumeliæ exspectant.
Transeo ngmina exoletorum, par nationes coloresque descripta, ut eadem orna
nibus limitas sit. eudem primœ mensura lanuginis,,ead’em species capillorum; ne:

quis, cui rectior est coma, crispulis misceatur. p
Iranseo pistorum turbam, transeo ministratorum, periquos, signo date, ad in-

ferendam creuam- discurritur. Dii boni, quantum hominum unus venter exercet!
Quid? tu illos boletos, voluptarium venenum. nihil occulti operis judicas facere,
etiam si præsentanei non fuerunt ? Quid tu illam æstivam nivem non putas callum
jecinoribus obducere ’! Quid? illa ostrea, inertissimam curuem came saginatam,
nihil existimas limosæ gravitatis inferre ? Quid! illud Sociorum’ garum, pre-
tiosain malorum piscium saniem, non credis urere salsa tabe præcordis’? Quid: ’
illa purulents, et quæ tantum non ex ipso igue in os transferuntur, judicas sine
boxa in ipsis visceribus exstingui? Quam fœdi itaque pestilentcysque ructus surit!
quantum fastidium sui, exhalantibus crapulam veterern! Scias putrescere sumpta,

non concoqui. . . , -Memini fuisse quondam in sermone nobilem patiuam’, in quam, quidquid apud
lautos solet diem dueere, propemns in damnum suum popina congesserats ve-
neria: spondylique, et ostrea eatenus circumcisa, qua eduntur, intervenientibus
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un jour: on y voyait des conques de Vénus, des spondyles,

, des huîtres don! on avait retranché le bord qui ne se mange
pas. Des oursins de mer séparaient ces; divers coquillages les
uns des autres ; des surmulets, hachés menu et sans arêtes,
formaient sous ce ragoût une sorte de plancher. Désormais on
est las de manger les mets un à un; on, rassemble toutes les
saveurs en une seule. La table fait l’office de l’estomac rassasié.
Je m’attends à voir bientôtservir des mets tout mâchés. Fait-on v
beaucoup moins en ôtant les os et les coquilles, et en char-
geant le cuisinier du travail de nos dents? La gourmandise
trouve trop pénible de s’arrêter à chaque mets’se’parément; il

faut les servir tous ensemble, et, de mille saveurs, faire une
saveur unique. Étendrai-je la main pour atteindre un seul
objet? J’en veux plusieurs à la fois ; je veux que les qualités
d’un grand nombre de mets s’unissent et se combinent; je
veux faire voir à ceux qui m’accusaient de donner dans une
vaine ostentation, que ceci est moins un festin, qu’une énigme
à deviner. Confondons dans un même assaisonnement les mets
que l’on servait séparément? plus de distinction; huitres,
oursins de mer, spondyles, surmulets, que tout cela se mêle,-
cuise et se serve ensemble. -- Le résultat d’un vomissement,
ne serait pas plus confusaCe mélange de mets produit des ma-
ladies non pas seulement singulières, mais inexplicables, di-
verses, compliquées, contre lesquelles la médecine s’est armée

de remèdes et d’une foule d’expériences. .
J’en dis autant de- la philosophie. Elle était plus simple

quand les hommes moins vicieux pouvaient être guéris par
des soins légers. Contre un tel renversement de mœurs, il lui
faut essayer tous ses moyens; et plût au ciel qu’elle pût enfin

distingucbantur echiuis; totaux destricti sine ullis ossibus mulli constraverant.
Piget jam esse singula; coguntur in uuum sapores; in cana lit, qnod fieri débet
satura in ventre: exspecto jam ut manducata poua’utur. Quantulo aulem hoc
minus est, testas’excîpe atque ossa, et dentium opera coquum mugi? Grave est
luxuriari per siugul’a g munis semel, et .in eumtlem saperont versaY ponantur.

L Quare ego ad unam’Jrçm manum porrigam? plum ventant simul ; multorum fer-
culornm ornamenta coeant et cohæreant. Sciant protinus hi, qui jactationem ex.
istis peti’et gloriam aichant, non ostendi ista, sed conscientiœ dal-i. Pariter sint,
quæidlspoai soient, une jure perfusa : nihil intersit z ostrea, echini. spondyli.
mulll. perturbait coneoetique ponantur. - Non esset coutusior vomentium cibus.
QuOmOdO ista perplexa sunt, sic ex lstis non singulares morbi naseuntur, Sed’
inexplicabiles, diversi. multiformes : adversus quos et medieiua armure se cœpit

vmultigeneribus observationibqs. ’ l ’ »
idem tibi «le philosophia dico. Fuit aliquando sim’plicior inter minora peccantes.
lev! quoque cura remediahiles :’advcrsus tantam morum eversîonem omma

v h nanda sunt. Et utinam sic denique lues istaxindicetur! Non privatim solumr
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triompher ainsi de ce fléau! Ce n’est pas seulement en parti-
culier, c’est en public que nous donnons carrière à notre folie
furieuse. Nous réprimons l’homicide, et le meurtre individuel;
mais qu’est-ce que la guerre, et ce crime glorieux qui consiste
à égorger les nations entières? L’avarice et la cruauté ne con-
naissent point (le bornes; et cependant, quand elles s’exercent
en secret et par quelques personnes isolées, elles sont moins
nuisibles et moins monstrueuses. Des cruautés se commettent
en vertu de sénatus-consultes et de plébiscites; l’autorité pu-
blique commande ce qui est défendu aux particuliers. Des
actions qu’un homme, s’il les faisait à la dérobée, paierait de la

vie, nous les louons quand elles se font sous le costume mili-
une. Les hommes, que la nature a créés de l’espèce la plus
douce entre les animaux, n’ont pas honte de se baigner dans
le sang les uns des autres, de se faire des guerres, de les trans-
mettre par héritage à leurs enfants, tandis que les bêtes sau-
vages, privées de la parole, vivent entre elles en paix? Au mi-
lieu d’une frénésie si violente et si générale, la philosophie
est devenue plus pénible, elle a du augmenter ses forces en
proportion des obstacles qu’elle avait à combattre. Il était aisé
de gourmander des buveurs et des gloutons; il ne fallait pas
de grands efforts pour ramener l’esprit a la tempérance dont
il s’était quelque peu écarté: I r

a Mais c’est maintenant qu’il faut et des mains alertes, et une profonde habileté. i)

De toutes parts’on court après le plaisir : nul- vice ne se
tient dans ses propres limites. Le luxe se précipite dans l’ava-
rice; l’honnête est partout oublié; rien n’est honteux quand

sed publicc furimus. Homicidia compescimus et singulas eædes : quid balla, et
occisarum gentinm gloriosum socius? non avaritia, non crudelilas modum novit.
Et ista, quamdiu furtim et a singulis fiunt, minus noxia minusque monstrosa sunt L
ex senatusconsultis plebisque scitis sœva exercentur, et publicc julientur vetita
privatim. Quai: clam couixnissa capité luerent, jam, quia paludati fecere, lau-
damus. Non putiet hommes. mitissimum genus, gaudere sagum alterno, et bella
goret-c, gereuduque liboris traders, quum inter se etiam mutis ac feris prix sit.
Adversus tam patentent explicitumque late furorem operosior pliilosophia facto.
est, et tantum sibi virium sumpsit, quantum his, adversus quæ parabatur, acces- v
serat. Expeditum crut, objurgare indulgentes moro, et patentes délicatiorem
cibum ; non erat animus ad frugalitatem magna vi reducendus, a qua paululum

discesserat. l .Nnne manibus rapidis opus est, nunc atte magistrat.

Voluplas ex omni parte quæritur; uullum infra se manet vitium. In avaritijttt
luxuriu princeps est : bonesti oblivio invasit; nihil turpe est, cujus placet pretium.
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on s’en promet quelque plaisir. L’homme, cet être sacré pour
son semblable, est mis à mort par forme de jeu et de passez
temps: oui, l’homme, que les lois divines défendent d’in-
struire à donner ou à recevoir des blessures, on le fait paraître
nu et sans armes : le seul spectacle qu’on attende de lui, c’est

sa mort. ,Dans cette dépravationde mœurs, il faut donc quelque in-
strument plus fort que les instruments ordinaires pour déra-
ciner un mal’inve’téré; il faut employer les principes gêné.
raux pour extirper les préjugés. Si nous joignons à ces prin-
cipes les préceptes, les consolations, les exhortations, ces
moyens seront utiles; seuls, ils seraient sans effet. Si nous
voulons briser leurs chaînes, les arracher au joug deszices,
enseignons-leur la différence entre le bien et le mal ; qu’ils
sachent que tout, hors la vertu, change de nom, et devient
tantôt mal, tantôt bien. Le premier lien de la discipline mili-
taire est la religion, le dévouement au drapeau, l’horreur de la
désertion; après quoi il est facile de commander, et de faire
exécuter tout le reste à des Soldats liés par le serment; de
même le premier fondement qu’il faut jeter dans les hommes
qu’on veut guider au bonheur, c’est l’amour de la vertu. Qu’ils

aient pour elle une sorte de vénération religieuse; qu’ils la
chérissent, qu’ils veuillent vivre avec, elle ; que, sans elle,
ilsne veuillent pas vivre.

«Mais quoi! dirai-on, n’a-t-on pas vu des gens faire de
grands progrès dans la vertu, sansiun’e doctrine subtile, et
guidés seulement par des préceptes tout nus ? » - Je l’avoue;
mais c’étaient (l’heureux naturels qui ont enlevé à la course
ce qui leur était salutaire. Les dieuxl immortels sont nés avec

Homo, sacra res homini, jam per lusum et jocum occiditur ; et, quem erudiri ad
interende accipiendaque vulnera nefas erat, is jam nudus inermisque producitur;
satisque Spectaculi ex, homine, mors est. i -

In bac ergo morum perversitate desideratur solito vehementius aliquid, quod
male inveterata discuüat : decretis agendum est, ut revellntur penitus falsorum
recepta persuaderais si adjunxerimus præcepta, consolationcs, adbortationes,
poterunt valere; par se inefficaces sunt. Si volumus habere obligalus, et malis,
quibus jamitenentur. avellere; discant, quid malum, quid bonum sit; sciant,
omnia, præter virtutem, mutare numen, mode mata fieri, mode houa. Quemad-
modum primum militiæ vinculum est religio, et signorum amer, et deserendi
nefas; tune deiude facile cetera exiguutur mandanturque jusjurandum adaclis :
in in his, quos velis au ,beutam vitampv perducere, prima fundamenta jneienda
sunt, et insinuanda virtus. Hujus quadam superstitioue teneantur»; liane. amont ;
cum ’hac Nivere velint, sine bac nolint’.

« Quid ergo? non quidam sine institutione subtîli evascrunt probi, magnosque
profeetus assecuti sunt, dom nudis tantumspræceplis obsequuntur? n- Fateor z
sed telix illis ingeninm finit, et salutaria in transitu rapuit. Nsm, ut dit immor-
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toutes les vertus, et n’en ont appris aucune, la bonté faisant
partie de leur essence : ainsi l’on voit des hommes si heureu-
sement doués par la nature,,qu’ils n’ont pas besoin de longues
instructions. et qu’ils embrassent la vertu dès qu’ils en en-
tendent parler. Ces âmes, qui reçoivent si avidement la vertu,
la produiraient d’elles-mêmes; Mais ces esprits pesants, obtus,
assiégés d’habitudes vicieuses, il faut du temps pour en fourbir
la rouille. Au reste, par le moyen des principes généraux de la
philosophie, on mènera plus viteà la perfection les esprits qui
naturellement penchent vers la vertu, en même temps qu’on
facilitera la route aux esprits plus faibles, et qu’on les déli-
vrera des opinions erronées. Et voyez jusqu’à quel point ces
principes généraux sont nécessaires. Il est dans nos âmes des
dispositions qui nous rendent lents pour certaines actions;
pour d’autres, téméraires. Nous ne pouvons ni modérer cette
audace, ni secouer cette indolence, sans en détruire d’abord les
causes, l’admiration mal fondée et la frayeur déraisonnable.

"Tant que nous serons en proie à ces préoccupations, vous
nous direz en vain: a Tels sont vos devoirs à l’égard de votre
père, de vos enfants, de vos amis, de vos hôtes. n L’avariee
viendra paralyser nos efforts : on saura bien qu’il faut com-
battre pour sa patrie; mais la crainte dira non -. on saura
bien qu’il’faut se fatiguer, s’exte’nuer pour ses amis; mais les
plaisirs en empêcheront: on saura bien qu’avoir une maîtresse
est la plus sensible offense qu’on puisse faire à une épouse;
mais l’incontinence poussera à faire le contraire. il ne servira
donc à rien de donner des préceptes, si vous n’écartez d’abord
ces obstacles ; pas plus qu’il ne servirait de mettre des armes
sous nos yeux et à notre portée, si l’on ne commençait par

I tales nullam didieere virtutem, cum ornai editi, et pars naturæ enrum est, boues
esse; ila quidam ex hominibus, egrcgiam sortili indolem, in ea, quæ tradi soient,
perveniunt sine longe magisterio; et honesta complexi sunt, quum primum au-
dicre : unde ista tam rapacia virtutis ingénia, vel ex se fertilia. At illis aut bebe-
tibus et obtusis, au! mata consuetudine obsessis, dîu rubigo animorum efl’ricanda
est. Ceterum, ut illos in b onum pronos citius educit ad summa, et bos imbécil-
liores adjuvaliit, malisque opinionibus extrahet, qui illis philosophiæ placita en.
diderit; quæ quam sint nec essaria, seilicet vidéas. Quædam insident nabis, quæ
nos ad alla pigros. ad alia temerarios faciunt. Nec hæc’audacia réprimipolesl,
nec illa inertia suscitari, nisi causæ eorum eximantur, falsa admiratio, et false
formide. Hæc nos quamdiu possident, (lices licet :« floc patri præstare debes,
hoc liberis, hoc amicis, hoc hospitibus. n Tentautem nvaritia retinebit rsciet pro
patria pugnandum esse; dissuadebit timor -. sciet pro amicis desudandum esse ad
extremum usque sudorem; sed déliciæ’ vetabunt’: sciet in uxorem gravissimum
855° RMS "Ut-"lie pellicem; sed illum libido in contraria impingit. Nihil ergo
Pr°d°rft dam PÈæcePla. nisi prins amoveris obstaatia præceptis; non magis, quam
produit arma m conspectu posuisse propiusque admovisse, nisi usuræ manus
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donnerhaux mains la liberté de s’en servir. Pour que l’esprit
p *,e’r aux préceptes que nous donnons, il faut d’abord
’ Je V r de ses chaînes. Supposez qu’un homme fasse ce

’üifirtyil ne le fera pas constamment, ni d’une manière
ale skieur il ignore pourquoi il agit ainsi. Le hasard ou l’ha-

bitude produira chez lui quelques actions vertueuses; mais
n’ayant pas la règle en main, cet homme ne pourra vérifier et
constater si ce qu’il fait est juste. Quiconque est vertueux, une
fois par hasard, ne prend aucun engagement de l’être tou-

- jours.
En outre, les préceptes vous indiqueront peut-être ce que

vous avez à faire; ils ne vous diront pas comment vous y preu-5’
ldre : or, sans ce dernier point, ils ne peuvent guider à la
vertu. D’après un avis spécial, on fera ce qu’on doit faire : -
d’accord; mais ce n’estlpas assez; car le mérite n’est pas dans
l’action elle-même; ’1”’"”:”d,ans la manière de elle .estiïfaite.

Quoi de plus scand festin assent ”A

vorer les revenus-f A; hëlfihlien? Qu’a q f "(il ’te’mî’eux
la note d’un can à on le demis» uë’meu’tïponr

. . A «(âgé a - fr ’s: .son platsnr et poté: ait bombance, comme’ïisentf les debau-
chés ? Et cependantgdes personnestrèsëfrugalê’s ontî donné des
repas de cérémonie qui; leur ont coûté jusqu’à trois cent mille

sesterces. Ainsi le même festin qui, donné à la gourmandise,
est honteux, ne mérite aucun blâme quand il est accordé à. la
représentation ; ce n’est plus, alors, de la sensualité, c’est une

honorable magnificence, ’L’empereur Tibère reçut en présent un surmulet d’une
grosseur énorme. (Pourquoi n’en dirai-je pas aussi le poids,
ne fût-ce que pour faire venir l’appétit à quelques gourmands?

expediuntur. Ut ad præcepta, quæ damus, possit animus ire, soivendus est. Pu-
temus’ aliquem facerepquod oportet ;y non fadet assidue, non faciet æqualiter :’
nesciet: enim quare faciat. aliqua vel’casu, vel exercitatione, exibuxtt recta; sed
non eritin manu regela, ad quam exigentur, cui credat, recta esse qiiæfecit.Yon
promittet se talem in perpetuuin, qui easu bonus est. . , * V I

Deinde,,præstabunt tihi fartasse præcepta, ut quod oportet facias; non præsta-
bunt, ut, quemadmodum oportet : et, si hoc non p’ræstant, ad virtutem non per-
ducunt’. Faciet quad oportet monitus; coneedo : sed id parum est, quoniam
quidemnonin facto [sus est, sed in ce, quemadmodum fiat. Quid est cœna sump-
tuesa tiagitiosius, et equestrem censum consumente ? quid tam dignum censoria
nota, si quis, ut isti ganeoues loquuntur, sibi hoc et genio sue præstet? Et toties
tamen sestertio aditiales cœnæ frugalissimis viris constiterunt. Eadem res, si
guise datur, turpisést; si honori, reprehensionem effugit. Non enim luxuria, sed

lmpenàa solemnis’ est. , iMullum ingentis formas (gnare autem non pondus adjicio, et aliquorum gulam
irrite? quatuor ponde et adselibram fuisse aiebant’j Tibérius Caesar, missum sibiY

n. . 6
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Ce poisson prurit, dit-on, quatre livres et demie.) L’empereur
ordonna qu’on allât le vendre au marché. a Mes amis, dit-il,
je me trompe fort, si ce surmulet n’est acheté par Apicius ou
par P. Octavius. » Il devina plus juste encore qu’il n’avait es-
péré: Apicius et Octavius enchérirent l’un sur l’autre; 0c-
tavius l’emporta ; et, parmi ses amis, il obtint une gloire insi-
gne pour avoir acheté cinq mille sesterces un poisson vendu
par l’empereur, et qu’Apicius lui-même n’avait pas acheté.
Cc fut une honte pour Octavius de tant dépenser d’argent;
ce ne fut pas une honte pour celui qui avait acheté le poisson
pour l’envoyer à Tibère (Cependant je le blâmerais aussi) : il
avait assez admiré un poisson pour le juger digne de l’empe-

reur. qUn ami se tient auprès du lit de son ami malade; c’est fort
bien .- mais s’il le fait dans l’attente d’un héritage, c’est un

vautour qui attend un cadavre. . -Ainsi les mêmes choses sont indifféremment honteuses ou
honorables ; c’est l’intention et la manière qui importent. Or
toutes nos actions seront honorables, si nous nous sommes
une fois attachés à l’honnête, si nous sommes en possession de
considérer comme l’unique bien sur la terre l’homiêtc et ce ’
qui en porte l’empreinte. Les autres biens ne le sont que par
circonstance. il faut donc se graver dans l’esprit une convic-
tion applicable à la vie entière ; c’est ce que j’appelle principe
fondamental. Cette conviction réglera les’actions et les pensées
qui composent notre vie. Donner des préceptes particuliers et
négliger l’ensemble, c’est trop peu. M. Brutus, dans son traité
Du devoir, donne beaucoup de préceptes aux parents, aux en-
fants, aux frères : nul n’appliquera ces préceptes convenable-

quum in macellum deferri et veuire jussisset : a Amici, inquit, omnia me fal-
lunt, nisi istum mullum gut Apicius émerit, sut P. Octavius. » Ultra spem illi
conjectura processit z licitati sunt; vieit Octaïius, et ingentem cousecutus est
inter sucs gloriam, quum quinque sesterliis emisset piscem, quem Gæsar vendi-
derat; ne Aplcius quidem emerat. Numerare tantum Octavie fuit turpe :nam ille,
qui emcrat, ut Tiberio mitteret (quanquam illum quoque reprehenderim), admi-
ratus est rem, qua putavit Cœsarem dignum.

Amico ægro aliquis assidet; probamusiat, hoc si hereditatis causa farcit,
vultur est, cadaver exspectat. .

Eadem aut turpia suut, aut houesta : refert, quare, autquemadmodum fiant.
Omnia autem honeste fient, si houesto nos addixerimus, idque unum’ in rebus
humauîs bonum judicaverimus, quæque ex eo suut. Cetera, in diem houa suut.
Ergo intigi debct persuasio ad totam pertinens vitaux; hoc est; quad deeretuin
voco. Qualis hæc persuasio fuerit, talia arum, quæ agentur, quæ cogitabuntur :
qualia autem hœc fucrint, talis vita erit.,ln particulas suasisse, totum ordinauti

A parum est. M. Brutus in eo libre, quem Hegt’ imminons; inscripsit, dat multa
præcepta et parentibus et liberisfet fratribus : hæc uemo faciet, quemadmodum
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ment sans un point fixe de comparaison. Il faut que nous nous
proposions pour but un souverain bien,objet de nos efforts, et
vers lequel tendent sans Cesse nos actions et nos paroles : c’est
l’étoile qui sert de guide aux matelots. Sans un but, la vie
marche à l’aventure. Or, s’il faut avoir un but, les principes
généraux sont nécessaires. Vous accorderez, je pense, que rien
n’est honteux comme le doute, l’incertitude, la timidité, qui
tantôt recule, et tantôt avance. C’est ce qui nous arrivera per-
pétuellement,si nous ne détruisons les causes qui,*enchaînant
et retenant nos résolutions, nous empêchent de déployer toutes

nos forces. ’On donne des préceptes sur le culte à rendre aux dieux.
Défendons d’allumer des lampes le jour du sabbat, parce que
les dieux n’ont pas besoin de lumière, et que les hommes n’ai-
ment pas la fumée. Empêchons les gens d’aller le matin faire
leurs salutations aux dieux, et s’asseoir aux portes des temples.
C’est la vanité humaine que l’on gagne par de pareils hom-
mages; adorer Dieu, c’est le connaître. Ne permettons pas
qu’on apporte à Jupiter du linge et des brosses, ni qu’on aille
présenter un miroir à Junon : un dieu n’a pas besoin de ser-
viteurs ; c’est au contraire lui qui sert le genre humain ; il est
partout prêt, et pour tous. Enseignez aux hommes, je le veux,
dans quel esprit, ils doivent offrir des sacrifices, combien il
leur faut se tenir a l’abri des superstitions incommodes, vous
n’aurez point fait assez, si en même temps vous ne leur faites
concevoir une idée juste d’un Dieu maître de tout, qui donne
tout, et dont les bienfaits sont gratuits. Quelle cause porte les
dieuxa faire le bien? Leur nature. C’est se tromper de leur
supposer l’intention de nous nuire. Ils ne le peuvent pas; ils

debet, nisi habuerit que referat. Proponamus oportet finem summi boni, ad quem
uitamur, ad quem omne factum uostrum dictumque respieiat; veluti navigantibus
ad aliquod sidus dirigendus est cursus. Vite sine proposito vaga est. Quod si
utique proponeudum est, incipiunt necessaria esse decreta. lllud, ut pute, con-
certes, nihil esse turpius dublo et incerto ac timide, pedem mode referente, mode
pl A ’e Roc in 1 rebus u ’ nobis, nisi eximautur,’quæ reprehen-
duut animes ac detiuent, perconarique totos velant.

Quomodo siut dii colendi, solet præcipi. Accendere aliquem lucernas sabbatis
prohibeamus; quoniam nec lumiue dii egent, et ne homines quidem deleetantur
fuligine. Vetemus salutationihus matutinis fungi, et t’orihus assidere templorum g
humana ambitio istis «nous capitur; Deum colit, qui novit. Vetemus linteau et
strigiles Jovi ferre, et Ispeculum tenere Junoni : non que?" ministFOS du":
quidni’! ipsejurmano generi ministrat; ubique et omnibus præsto est. Audiat licet
quem ,modum servare in sacrificiis debeat, quam proeul resilire a molestis su-
perstitionibus : nunquam satis profectum’erit, nisi, qualem debet,’ Deum mente
conceperit, omnia habentem, omnia tribuentem, beneficium gratis dament. Quæ
causa est diis henet’aciendi? Nature. Errat, si quis putat illos nocere houe: non r
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ne sauraient ni éprouver du mal, ni en faire; car offenser et
être offensé sont deux choses qui vont ensemble; en les élevant
au-dessus du danger, cette nature suprême et admirable n’a
pas voulu les rendre dangereux. Le premier acte de culte en-
vers les dieux, c’est de croire à leur existence; le second, de
reconnaitre leur majesté, et surtout leur bonté, sans laquelle il
n’y a point de majesté; c’est de savoir qu’ils sont les maîtres
du monde, qu’ils régissent l’univers, qu’ils prennent soin du
genre’humain, qu’ils s’occupent même quelquefois des indi-
vidus d’une manière plus marquée. De tels êtres ne font aucun
mal, comme ils n’en éprouvent aucun. Du reste, ils châtient
et répriment quelques hommes; ils infligent parfois des puni-
tions cachées sous une apparence de faveur. Voulez-vous vous
rendre les dieux favorables? soyez bon l Le meilleur culte

consiste à les imiter. 5 aVoici une autre question: Comment faut-il agir envers les
hommes ? Qu’entendons-nous par la? quels sont les préceptes
que nous donnons ? D’épargner le sang humain ? N’est-ce pas

bien peu que de ne pas vous rendre nuisible, quand vous de-
vriez être utile? La belle gloire pour un homme d’être humain
envers un autre homme! Ordonnons de tendre la main au
naufragé, de montrer le chemin au voyageur égaré, de par-
tager son pain avec celui qui a faim. Mais pourquoi m’arrête-
rais-je au détail de tout ce qu’il faut faire ou éviter, quand jet
puis, en peu de mots, rédiger la formule générale desdevoirs
de l’humanité? n Cet univers que vous voyez, et dans lequel
sont renfermées la nature divine et la nature humaine, cet
univers est un ; nous sommes les membres d’un grand corps.

possnnt; necraeeipere injuriam queunt, nec facere. Lædere etenim lædique,
conjunctum est. Summa illa ac pulcherrima omnium natura, quos periculo
exemit, ne periculosos quidem fecit. Primus est deorum eultus,’ deos credere;
deiude, reddere illis majeslatem suam, reddere bonitatem,.sine qua nulle ma-
jestas est; scireY illos esse qui præsideut mundo, qui universa vi sua temperant.
qui humani generis tutelam gerunt, interdum curiosi singulorum. Hi nec dam
malum, nec habent : ceterum castigaut quosdam. et cocrcent, et irrogaut pœnas,
et aliquando specie boni puniunt. Vis deos propitiare? bonus estoc! Satis illos
coluit, quisquis imitalus est.

Ecce altera quæstio: Quomodo homiuibus sit utcndum. Quid agimusî quæ
damus præcepta? Ut parcamus sanguini humano? quantulum est, ei non nocere.
cui dcbeas prodesse! Magna scilicet laus est, si homo mausuetus homini est!
PræCIPÎemlts ut naufrage man’um porrigat, erranti viam monstretfcum esuriente
Panem suum dividat? Quando omnia, quæ præstanda sunt ac vitanda, dicam?
quum possnm hrcviter banc illi formulam humani officii tradere : a Omue hoc,

v quod Vfdcsu (illo diVina nique humanu conclusa saut, uuum est : membra sumus
vcorpons maghi. Natura nos cognatos edidit, quum ex iisdem et in eademvgigneret.



                                                                     

A LUClLlUS. -- XCV. . 65
La nature, en nous formant des mêmes éléments’et pour les
mêmes fins, nous a créés parents; c’est elle qui nous a liés les

uns aux autres par un attachement mutuel, et nous a faits
sociables; elle quia établi la justice et l’équité; c’est la vertu
de ses lois- qu’il est plus fâcheux de faire. que de recevoirdu
mal; c’est d’après son ordre, que nos mains doivent être tou-
jours prêtes à secourir nos semblables. Ayons toujours,dans le
cœur et à la bouche, cette maxime :

« Homme, je ne puis regarder comme étranger rien de ce qui touche las
hommes. ))

Pénétrons-nous-en ; nous sommes certainement nés pour vivre
en commun. Notre société ressemble il une route qui tombe»
rait, si ses diverses parties ne se prêtaientnnjânprttpt, mutuel.

Après les (lieux et les hommes, iipprcnongx-agqh .le tout
user des choses. C’est bien inutilement , ;..: v jeté
nos préceptes, si préalablement nous n’aflofig . l
opinions justes sur chaque objet particuli” a
les richesses, la gloire, l’ignominie, la pat w v .
de toutes choses sans préjugé,- voyons ce qu w. (pouf. ’ellcs-
mêmes, sans nous occuper des noms qu’une pfirlcunîfionncr.

Passons aux vertus. Quelqu’un viqdra’rnous dîÏb;: 5411Estinicz

beaucoup la prudence, embâtage, fiçeimgnez la tuni-
pérance; attachez-vous ale”; a ,. par éfiWrs’il est pos-
sible, qu’aux autres vertùs’."*iiphyl hammam rien fait, si
nous ignorons ce quel’cfeshguéra’tîertuf;.sïil’n’y en a qu’une

seule, ou s’il en existeïplïüisîeiutsgsi; eg’sont distinctes ou
unies entre elles; si, quan’Çhon empesa jeune, on pas a tonus;

7 ’ s A. l; , V .1 -

. . . . 4* . . - . , ,Hæc uolns aniorem indulit mutuum, et socrahiles feext; illo aquuiu Jusluiuqiu
composuit : ex illius constitutione miserius est nocerc, quam lai-«li; tu illius illi--
perio paratæ sunt jurantis manus. Iste versus et in pectore, et in ore Ml:

110mo suin, humani nihil a me alienum pute!

Habeamus l ln commune nati sumus. Societas nostra lapidum foruicntioui simil-
lima est; quæ casura, nisi invicem obstarent, hoc ipso suslinctur.

Post deos hominesque. tlespiciamus, quomodo rebus sil lllt’ntllllll. lu superm-
cuum præcepla jactaviinus, nisi illud præccsserit, qualeni (le qunvnmque re ha-
bere deheamus opiniouem, de paupertate, de (livitiis. (le glui-in, ite ignomiuiu. (le
patrie, de etsilio. Æstiinemus singulet, fuma remota; et qua-minus, quid suit, non
quid vocentur.

Ad virtutes transeamus. l’ræcipiet aliquis, ut priulcntiani nmgni æslÎHiCllillS, ut
fortitudinem compleetamur; temperantiam aniemus; justitiam, si fieri potest.
propius etiam, quam ceteras, nabis applicemus. Sed nihil ageIur, si ignoranius.
quid sit virtus; una sit, an plures ; separatæ, an inpcxæ ; an, qui imam hahet, et
ceteras haheat; que inter se différant. Non esse nechse fabro de fabriea quærere

A 6 . l
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puis, en quoiellesditliarent les unes des autres. L’artisan n’apas
besoin de faire des recherches sur l’origine ou sur l’usage de son
métier; il est inutile au danseur d’étudier la théorie de ladanse.
Ces arts-là s’apprennent d’eux-mêmes; ils sont complets, parce
qu’ils n’embrassent pas l’ensemble de la vie. La vertu est la
science et d’ellevmême et de toutes les autres sciences. Il faut
déjà qu’elle vous inspire pour que vous puissiez l’apprendre:
une action ne sera point droite, si la volonté ne l’est pas; car
l’action procède de la volonté. Remontons: la volonté ne sera
pas droite, si l’entendement ne l’est pas; car de l’entendement
procède la volonté. Or, l’entendement ne sera point arrivé àla
perfection, s’il m’embrasse les lois qui régissent la vie entière;
s’il n’a fixé ses jugements sur chaque point particulier, et
ramené tout à la vérité. La tranquillité n’appartient qu’à ceux

qui se sont formé un jugement immuable et certain : les au-
tres tour à tour tombent et se relèvent ; et dans ce conflit de
résolutions formées et abandonnées, ils demeurent toujours
flottants. La cause de cet état d’irrésolution, c’est qu’il n’y a

rien d’évident pour les hommes qui suivent le plus incertain
des guides, l’opinion. Voulez-vous désirer toujours la même
chose, ne désirez que la vérité. . r ’

On n’arrive point au vrai sans. les principes fondamentaux
qui embrassent l’ensemble de la vie. Le bien et le mal, l’hon-
nête et le honteux, le juste et l’injuste, la piété, l’impiété, les

vertus, leurs applications, la possession désavantages extérieurs,
l’estime, la dignité, la santé, la force, la beauté, la vivacité
des sens, tout cela veut un juge qui sache les apprécier, et
qui vous enseigne le vrai prix qu’il faut y mettre. Car vous
êtes dans l’erreur, et vous estimez certaines choses beaucoup

quod ejus initium, quis nsus sit ;- non magis quam pantomimo, de une saltandi.
Omnes istæ attes se scîunt, nihil deest; non enim ad totem pertinent vitam.
Virtus et aliorum scientia est, et sui. Discendum de ipsa est. ut ipse discatur.
Actio recta non erit, nisi recta fuerit voluntas : ab hac enim est actio. Rursus,
voluntas non erit recta, nisi habitus animi rectus fuerit : ab hoc enim est vo-
luntas. Habitus porro animi non erit in optimo, nisi totius vitæ leges perceperit,
nisi quid de quoque judicandum sil, exegerit, et res ad verum redegerit. Non
contingit tranquillitas, nisi immutabile certumque judicinm adeptis :’ ceterideci-
dunt subinde, et reponnntur, et inter missa appetitaque alternislluctuantur. Causa
usquo jactations est, quod nihil liquet incertissimo regimine utentibus, rama. ,Si
vis tandem semper velte, vera oportet velis. ’

ad verum sine decretis non pervenitur; continent vitam. Bonn et mata, honesta
et turpia, juste et injusta, pin et impia, virtutes ususque virtutum, rerum commo-
darum possessio, existimatio ac diguitas, valetudo, vires, forma, sagacitas len-
suum ; hæc omnia æstimatorem desiderant. Scire liceat, quanti quidque in censum
déferendum sit. Fallcris enim, et pluris quædam, quam sunt, putes à adeoque *
(aliens, ut, quæ maxima inter nos habentur, divitiæ, gratin, potentia, sestertio

. 1
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plusqu’elles ne valent : vous vous trompez si bien, que ce qui
passe pour très-précieux parmi nous, les richesses, la faveur,
la puissance, ne valent pas un sesterce. Voilà ce que vous igno-
rerez, si vous n’examinez les conditions essentielles qui déter-
minent le prix relatif de ces divers objets. Comme les feuilles
ne peuvent verdoyer, si elles ne sont attachées à un rameau
qui leur transmet la sève: ainsi, isolés, les préceptes se flétris-
sent; il faut les greffer sur une théorie. ,

En outre, ceux qui suppriment les principes généraux. ne
s’aperçoivent pas que le raisonnement même qu’ils emploient
pour les combattre les confirme. En effet, que disent-ils? « Les
préceptes développent suffisamment la science de la vie; les
principes généraux, c’est-à-dire les axiomes de la sagesse,
sont superflus. n Eh bien! ces paroles mêmes sont un axiome.
De même, si je disais: a il faut renoncer aux préceptes comme
inutiles, puis employer les principes généraux et en faire son
unique étude; b je donnerais un précepte tout en disant qu’il
faut négliger les préceptes. En philosophie,quelqucfois les avis
sont utiles, d’autres fois les démonstrations. (Je dernier cas
est même trèS-fréquent; car il existe beaucoup de points si
compliqués, qu’ils exigent toute l’étude d’un esprit soigneux
et subtil. Si les démonstrations sont nécessaires, les axiomes
le sont aussi; car, dans l’argumentation, les axiomes résu-
ment les vérités: certains sujets sont clairs; d’autres sont
obscurs. Les sens et la’mémoire suffisent pour. les sujets clairs ,-
ils’ne suffisent point pour les objets obscurs. Mais la raison
ne peut employer toute sa force sur des points évidents; c’est
au contraire sur des points obscurs qu’elle brille avec plus

, d’éclat. Or,- les points obscurs exigent une démonstration;

nummo æstimauda sint. Hoc nésciès, nisi constitutionem ipsam, qua ista inter se
æstimantur, inspexeris. Quemadmodum folia virere per se .uon possunt; ramum
desiderant, cui inhæreant, en que trahant succum : sic ista præcepta. si sola surit,

marcent; infigi volunt sectæ. sPræterea, non intelligunt bi; qui décrets tollunt, eo ipso confirmai-i illa, quo
tolluntur. Quid enim dicunt? præceptis vitsm satis explicari; superflua esse de-
creta sapientiæ, id est, dogmata. Atqui hoc ipsum, quod dicunt, decrctum est :
tam. hercules, quam. si nunc ego dicerem, recédendum esse a præceplis velut su-
pervacuis. uteudum esse decretis, in hœc Sala studium conterendum; hoc ipso;

dquo negamm curanda esse præcepta, præciperem. Quædam admonitionem in
philosophia desitlerant, quædam probationem, et quidem multa; quia involuta
sunt, vixque summa diligentia ac summa subtilitate aperiuutur. Si probationes
neeessariæ sent, nécessaria sunt decreta, quæ veritatern argumentis colligunt.
Qnædam aperta sunt, quædam obscure. Aperta, quæ sen5u comprehenduntur,
qumemoria; obscura, quæ extra hæc sunt. Ratio autem non impletur manifestis;
major ejus pars pulchriorque in occultis estsOcculta probationern exigunt, pro-
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nulle démonstration sans axiomes; donc les axiomes sont
nécessaires. Ce qui fait en nous le sens commun, en fait
aussi la perfection, savoir, une opinion fixe sur des objets
déterminés: sans cette opinion fixe, tout reste flottant dans
l’esprit: les axiomes sont donc nécessaires, puisqu’ils fixent
le jugement. Enfin, quand nous exhortons un homme à con-
sidérer son ami comme un autre lui-même; à penser que son
ennemi peut devenir son ami, et conséquemment à redoubler
d’àtÏection pour l’un, à modérer sa haine pour l’autre, nous

ajoutons qu’une pareille conduite est juste et honnête. Or, le
juste et l’honnête sont définis par nos axiomes; donc les
axiomes sont nécessaires, puisque nous ne pouvons sans eux
connaître le juste et .l’honnête. A

Mais réunissons les axiomes et les préceptes; car sans la
racine, les rameaux deviennent inutiles, et la racine elle-
même est fortifiée par les rameaux qu’elle a produits. Fer.
sonne ne peut ignorer l’utilité des mains; leur service est mani.
leste. Mais le cœur est caché, le cœur, dont les mains reçoivent
la vie, l’activité, le mouvement. Je puisuen dire autant des
préceptes : ils sont évidents;.mais les axiomes de la sagesse
sont cachés. Comme la plus sainte partie de la religion n’est
connue que des initiés; ainsi la philosophie a des mystères
que l’on ne communique qu’aux-adeptes admis dans le sanc-
tuaire. Les préceptes et les autres enseignements du même
genre sont connus, même des profanes. ’

Posidonius regarde comme nécessaire non-seulement la
préception (car rien ne nous defend l’usage de ce mot), mais
aussi la persuasion, la consolation et l’exhortation. il v ajoute

. » n jbatio non sine decretis est; necessaria ergo décréta sunt. Quæ res communem
sensum facit, eadem perfectum, certa rerum persuasio, sine qua si omnia in
anime natant, neeesnria sunt décrets, quæ dent ammis inflexibile judicinm. De-
nique quum monemus aliquem, ut amicum codem habeat loco,rquo se; ut ex ini-
mico cogitet fieri posSe amicum; in illo amorem incitet,.in hoc moderetur
odium; adjicimus : a Justum est?! honestum. n Justum autem hunestumque de:
cretorum nostrorum continet ratio; ergo hæc necessaria est, sine que nec

illa sunt. , ’ ’Sed utraque jungamns: namque.et sine radiée inutiles rami surit; et ipsæ ra.
dices his, quæ gemme, adjuvanhlr. Quantum utilitatis manus habeant, nescire
nulli licet; apertejuvant : cor. illud que manus vivunt, ex que impetum smnunt,
quo movemur, latet. Idem dicere de præceptis possum : aperta surit; décréta
vero sapientiæ in abdito. Sicut sanctions sacrorum tantum initiati sciunt; ita in.
philosophie, areana illa admissis receptisque in sacra ostenduntur; et præcepta’ .

et alla cjusmodiY profanis quoque nota sunt. r -l’OBItlonius non tantum præceptionem (nihil enim nos hoc verbe uti prohibet),’-
Il". "le!" Maximum, et consolationem, et exhortationem necessariam judicatr
III: Ilichit capsarum inquisitionem, ætioloyiam; quam quare dicere nos non

c
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encore la recherche des causes, que nous oserons appeler
l’étiologie, puisque les grammairiens, gardiens de la langue
latine, ont adopté ce mot. Posidonius prétend qu’une descrip-
tion de chaque vertu serait utile, c’est ce qu’il appelle étholo-
gie; d’autres l’appellent caractère. C’est le tracé caractéristi-
que de chaque vice et de chaque vertu ; à l’aide de ce tracé, on
peut apercevoir en quoi diffèrent des objets qui se ressemblent.
Ceci revient à donner des préceptes. Car celui qui donne des
préceptes dit: «Voilà ce qu’il faut faire pour être tempérant.»
Celui qui décrit, dit : « L’homme tempérant fait ceci, évite

ucela. n, Vous demandez la difierence entre ces deux méthodes?
l’une donne les préceptes de la vertu; l’autre en donne le mo-
dèle. Je conviens que ces descriptions, que ces signalements,
pour employer un terme de douane, ont de l’utilité. Expusous
de beaux modèles; il se trouvera des imitateurs. Trouvez-
vOus à propos quion vous donne des marques certaines
auxquellesvous puissiez reconnaitre un noble coursier, pour
ne pas vous tromper dans un achat, pour ne pas perdre votre
peine adresser une rosse? Combien plus il nous est utile d’étu-
dier les marques d’un esprit supérieur dont nous pouvons nous

approprier les caractères! -
L’étalon généreux a le port plein (Tendancek

,Sur ses jarrets pliants se balance avec grâce :
* . Aucun bruit ne l’émeut ; le premier du troupeau,

Il fend l’onde écumante, affronte un pont nouveau.
Il a le ventre court, l’encolure hardie,
Une tète effilée, une croupe arrondie :
On voit sur son poitrail ses muscles se goulier,
Etses nerfs tressaillir, et ses veines s’enfler.

àudeamus, quum grammatici, custodeslntini sermonis, suo jure in appellent, non
vidéo. Ait utilem futuram et descriptionem cujusque virtutis : banc Posidonius
ethologiam vocat; quidam characterismon appellent, signa cujusque virtutis ac
vitii et notas reddentem,’quibus inter se similis discriminentur. bien res eamdem
vim habet, quam præcipere. -Nam, qui præcipitydicit : a "la facies, si voles
temperans esse. )) Qui describit. ait : «Temperans est, qui ille facit, qui illis
abstinet. » Quæris, quid intersit? alter præcepta virtutis dal, alter cxemplar.
Descriptiones has, et (ut publicanorum utar verbe) jeunismes, ex usu esse con-
fiteor. Proponamus laudanda : invenietur imitator. Putes utile, dui tihi argu-’
ments, par quæ intelligas nobilem quum, ne tallaris empturus, ne operam perdas
in ignavo? Quanto hoc utilius est,iexcellentis animi notas nasse, quas ex alio in
se transferre p’ermittiturl

Continue pecoris generosi pullus in unis
Amis ingreditur, et mollia crura reponit".
Primus et. ire viam, et fluvios lestera minanles

’ Audet, et ignoto sese committere ponti,
Net: varies barrel strepilus: illi ardus cervix.
’Argutumque caput, breivis situs, obenque largu, .
luxurigtque torts minimum peuhls. . .
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Que du clairon bruyant le son guerrier réveille,
Je le vois s’agitcr, trembler, dresser l’oreille:
Son épine se double et frémit sur son dos;
D’une épaisse crinière il fait bondir les flots;
De ses naseaux brûlants il respire la guerre,
Ses yeux roulent du leu, son pied creuse la terre.

Notre Virgile, sans y penser, a fait la description de l’homme
vertueux. Je ne représenterais pas autrement un grand homme.
Si j’avais à peindre Caton intrépide au milieu du fracas des
armes, gourmandant le premier les armées déjà parvenues aux
Alpes, et marchant à la rencontre de la guerre civile, je ne lui
donnerais pas un autre aspect,ni une au tre démarche. Car cer-
tainement nul homme n’a levé plus fièrement la tête que celui
qui brava en même temps César et Pompée; qui, tandis qu’on
se partageait entre ces deux généraux, pr0voqua l’un et l’autre
et fit voir que la république avait aussi ses partisans. C’est peu
de dire en parlant de Caton :

u il ne s’efiraie point de vaines rumeurs”. . . . . . . n

Et comment ne les braverait-il pas, lui que n’émeuvent pas
même des périls imminents et des alarmes fondées; lui qui ose,
contre dix légions, contre les auxiliaires gaulois, contre les
armes barbares mêlées aux armes romaines, élever une’voix
indépendante, exhorter la républiqueàne point désespérer
de la liberté, mais à tout tenter, parce qu’il est moins honteux
de tomber sous le joug, que d’aller au-devant? Quelle vigueur
dans cet homme! quelle énergie! quelle assurance, quand

. . . . Tum, si qua sonum procnl arma deniers,
Stare loco uescit, micnt auribus, et lremit urina,
Collectumque premem volvil sub naribus ignem.

Dum aliud agit Virgilius nosler, descripsit virum fortem : ego carté non aliam
imaginem magne vire dèderim. Sit mihi Cato exprimendus, inter fragoresbello-
rum civilium impavidus, et primus incesseus admotos jam exercitus Alpibus,
civiliqllc se hello ferens obvium; pou alium illi assignaverim vultum, non alium
habitum. Altius çerte nemo ingrcdi potuit, quam qui simul contra Cœsar’em Pom-
peiumquc se sustulit, et, aliis Cœsarianas opes, aliis Pompéiens sibi foyentibus,
ulrumque provocavit,’oslenditque aliquas esp et reipublicæ partes. Nam parun

est in Calorie, dicere : I . v
Née vanel barrel strepitus. . . . . . . . .

Quidni? quum venas vicinosque non horreat; quum contra decem legiones, et
gallica auxilia, et mixta barbarica arma civilibus, vocem liberam mittat, et rem-
publicam hortetur, ne pro libertate decidat, sed omnia experiatur; houestius in
sePVÎtutem casura. quam itura? Quantum in illo vlgoris ac spiritus, quantum in
publica trepidatioue fiducie: est E’Scit se uuum esse, de cujus statu non agatur;
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tout tremble autour de lui l Il sait qu’il est le seul dont
l’existence ne soit pas en cause; qu’il ne s’agit pas de savoir si

Caton sera libre, mais s’il vivra parmi des hommes libres. De
là ce mépris des glaives et des dangers. En admirant l’invinci-
ble constance de cet homme, debout sur les ruines de la pa-
trie, on peut dire : ’

a On voit sur son poitrail ses muscles se gonfler. a *

il sera très-utile, non-seulement de dépeindre les hommes ver-
tueux dans leur attitude habituelle et de reproduire leurs
traits, mais encore de raconter ce qu’ils ont été dans quelques
cas particuliers; de mettre, par exemple, sous les yeux cette
dernière, cette héroïque blessure de. Caton, blessure par la-
quelle la liberté rendit l’âme ; de montrer la sagesse de Lélius
et son union inaltérable avec son cher Scipion; les belles ac-
tions civiles et militaires de l’autre Caton; les lits de bois de
Tubéron, exposés en public, avec des peaux de bouc servant de
couvertures, et ses vases d’argile offerts aux convives devant le
temple même de Jupiter. N’était-ce pas la consacrer la pauvreté
jusque dans le Capitole? Quand même je n’aurais pas d’autre
trait pour le mettre au rang des Galons, celui-là ne suffirait-il
pas? C’était une censure, et non pas un festin. O qu’ils enten-
dent peu la gloire, et comment il la faut chercher, ces gens
qui en sont si avides! Ceîiur-là le peuple romain vit la vaisselle
d’un grand nombre de citoyens’;.il n’admira que celle d’un
seul : l’or et l’argent de tous les autres ont été brisés et mille

.fois refondus; mais les vases d’argile de Tubéron dureront à ’
jamais.

non enim quæri, au liber Cato, sed an inter liberos sil. Inde periculorum gladio-
rumque contemplas. Libet admirantem inviolam constantiam viri, inter publions
ruinas non labautis, dicere z

Luxurialque loris animosum pectus. . . .

Proderit non tantum, quales esse soleant boni viri, dicere, formamque eorum et
linéamenta deducere; sed, quales tueriut, narrere, et exponere Catonis illud ul-
timum ac fortissimum vulnus, par quad libertas emisit animam; Lælii sapientinm,
et cam suo Scipioue concordiam ç alterius Catonis demi forisque egregia tacla;
Tuberouis ligneos lectulos, quum in publicum sternerent, hædinasque pro stra-
gulis pelles, et anteipsius Jovis cellam apposita convivis vasa fictilia. Quid aliud
est, paupertatem in Capitolio consecrare? Ut uullum aliud factum ejus habcam,
quo illum Catonibus inseram. hoc parum credimus? Censure fuit illa, non cœna.
0 quam ignorant humines cupidi gloriæ, quid illa sit, nul quemadmodum pe-
tendal "le die pupulas romanus multorum supellectilem spectavit, unius miratus
est. Omnium illorum aurum argentumque fractum est, et millies conllatum; al,
omnibus sæculis Tuberonis fictilia durabunt.
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IL FAUT ’TOUT SUPPORTER AVEC RÊSIGNATION.

Quoi ! vous êtes encore à vous courroucer, à vous plaindre!
et vous en êtes à comprendre que dans tousces événements qui
vous muchent il n’y a d’autre mal que votre courroux et vos
plaintes!-P0ur moi, je ne vois pour l’homme qulun seul mal«
heur : c’est de penser qu’il puisse v avoir dans le monde quel-
que malheur pour lui. Je ne pourrai plus me supporter moi-
même du jour où je ne pourrai supporter quelque accident.
Ai-je une mauvaise santé? c’est une des suites de ma destinée.
La mortalité m’a enlevé mes esclaves? les intérêts usuraires
me dévorent? je suis en butte à des dommages, à des blessures,
à’des fatigues, à des alarmes? ce sont des accidents ordinaires,
bien plus, des événements nécessaires : décrets du destin, et
non accidents fortuits.

v Veuillez m’en croire, moi qui dévoile sans réserve à vos yeux

mes sentiments les plus intimes :- dans tous les événements
I qui pourraient me paraître contraires et fâcheux, voici la règle

de conduite que je me suis faite :je n’obéis point à Dieu, je
consens à sa Volonté: c’est de mon plein gré, et non par néces-
sité, queje lui obéis; jamais je ne menai aucun événement
avec un visage triste ou mécontent. Jamais on ne me verra paver
le tribut malgré moi. Or, tout ce qui excitelnos gémissements

I et nos craintes est le tribut de notre vie. Vous n’avez pu, mon
cher Lucilius,ni espérer ni demander d’en être exempt. Vous

. .ètes tourmenté par la pierre; vous avez perdu l’appétit; des

XCVI

0l!" A PATIENTBR FIIINDA .

Tamen tu indignaris aliquid, eut quel-cris; et non intelligis, nihil esse in istis
mali, nisi hoc uuum. quod indignaris, et quereris? - [Sime interroges, nihil pute
viro miserum, nisi aliquid esse in rerum natura quod putet miserum. Non feram
me, que die aliquid ferre non potero. Mule valeo? pars fati est. Familiaîdecu-
huit? fœnus oflendit? domus crepuit? damna, vulnera, labores, metus incorre-
runt? Solet fieri. Hoc parum est; debuit fieri. Decernuntur ista. non accidunt.
quid credis mihi, lntimos affectas maos tihi quum.maxime detego z in om-

nibus, quæ’adversa videntur et dura, sic formatas sum : non parer; Deo,, sed
assentior; ex animo illum, non quia necesse est, sequor. Nihil unquam mihi in-
Clllïct; quad tristis excipiarn, quad malo vultu : uullum tributum invitus conferam.
Iomlf’? "mmh 3d que gemimus,.quæ expavescimusfitributa vitæ sant. Horum, mi
Lucmv n°0 sperneris immunitatem, nec petieris. Vesicæ te doler inquietavit;
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pertes continuelles vous accablent; je vais . plus loin, vous
avez craint pour votre existence. Eh quoi! ignoriez-vous que"
vous Souhaitiez toutes ces tribulations en souhaitant la vieil-
lesse? Tout cela se rencontre dans une longue vie; comme dans
une longue route, la boue, la poussière et la pluie. - Mais’je
voulais vivre, et vivre exempt de toutes ces misères. *- Un lan-
gage si lâche n’est pas digne-d’un homme de cœur. Prenez
commevous voudrez le souhait flue je vais faire pour vous;
mais c’est tout à la fois le vœu d’une âme élevée et d’un cœur

bienveillant : fassent les dieux et les déesses que jamais vous
ne soyez l’enfant gâté de la fortune! Interrogeznvous vous-
mêmc, et demandez-vous: u Aimerais. je mieux, si Dieu m’en
donnait l’option, ,vivre dans un marché, ou dans un Camp?»
Or, mon cher Lucilius, la vie est un état de guerre. Ainsi, les
hommes qui sentisans cesse les jouets de’la fortune, qui mon-
tent et descendent toujoursà travers des chemins difficiles
et e’scarpés, qui accomplissent les expéditions les plus péril-
leuses, voilà’les guerriers courageux, voila les premiers du
camp. Mais ceux qui se livrent à un honteux repos, tandis que
les antres travaillent, sont des fainéants, qui ne doivent leur
sûreté qu’au mépris qu’ils inspirent.

4
v

XCVIl

Il. ï A ÎOUJQUIRS EU DES’ MÉCHANTS. DU PROCÈS DE CLODIUS. DE LA-

s FORCE 5E LA CONSCIENCE. 4

,

c’est une erreur, mon cher Lucilius, de regarder comme

epulæ’fuerunt’parum dulces; detrimenta continua; propius accedam z de capité
timnisti. Quid tu, nesciehas hœc te optare, quum optares sencctutem 7 Omnia ista
in longe vite sunt, quomodo in longe via et pulvis et lutum et pluvia. - Sed vo-
lebam vivere, carere tamen incommodis omnibus! «- Tarn elleminata vox virum
dedecet. Videris, quernadmodum hoc vvotum meum excipîas; ego illud magne
animo, non lantum bono facio : neque dji, neque deæ fadant, ut te fortune in
deliciis habeatl Ipse te interroga, si’quis potestatem tibi deos faciat, utrum velis
vivere in macello, an incastris. Atqui vivere, Lucili, militare est. haque hi. qui
jactantur, et pet operosa atqpe ardue sursum ac deorsum cant, et expeditioues
periculosissimas obeunt, fortes viri sunt, pri’moresque castrorum; isti, quos pu-
tida quies, alii: labor’antibus, molliter habct, toi-(urina: sunt, tuti contuméliæcnusa.

XCVII

a? nunc n’ont: vous]; IALOS. ne morue cLODlANO. ne vu cosserais"!-

EPPBB, mi Lucili, si existimas nostri sæculi esse vitium luxuriam et ncgligcn’

’ n. - t . 7u
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un vice particulier. ànotre siècle le luxe, l’oubli des bonnes
pratiques, et tous ces dérèglements dont chacun se plaît à.
accuser le temps présent. Ce sont les vices des hommes et non
des temps : aucune époque n’a’ été exempte de- fautes. Et si
vous vouliez comparer la licence de chaque siècle, je le dis à
regret. jamais le vice ne s’est montré plus à découvert que
sous les yeux de Caton. Croira-t-on que l’argent ait été pour
quelque chose dans le jugement de ce procès où Clodius était
accusé d’avoir ostensiblement commis un adultère avec l’épouse I
de César, en profanation des rites de ce sacrifice qui Se célèbre,
dit-on, pour le salut du peuple romain ; de ce sacrifice d’où
tous les hommes sont si rigoureusement exclus, qu’on voile
jusqu’aux images des animaux mâles ? Et pourtant de l’argent
fut compté aux juges; et ce qui dans ce pacte fut plus honteux
encore, ils exigèrent par-dessus le marché les faveurs des
dames et des jeunes gens les plus distingués de la ville. Certes
le délit ne fut pas aussi coupable que l’absolution. Accusé d’adul-

tère, Clodius fit commettre des adultères à ses juges, et il ne
se crut assuré de l’impunité que lorsqu’il eut rendu ses juges
aussi criminels que lui. Voilà comment se passa ce procès dans
lequel, quand il n’y aurait en d’autre frein. que celui-là,

V Caton fut appelé en témoignage. Je citerai les paroles mêmes
de Cicéron, parCe que la chose surpasse toute croyance. « l]
fit venir ses juges, leur fit des promesses, des sollicitations,
leur donna de l’argent. Mais voici encore, ô dieux immor-
tels! une chose plus épouvantable: des nuits à passer entre
les bras de femmes qu’ils désignèrent, la jouissance de jeunes
gens de la première distinction, qu’on dut leur amener; tel

, a été, pour quelques juges, comme le pot de vin du marché. a

tiam boni moris, et alia, quæ objecit suis quisque .temporibus. Hominum sont
ista, non temporum; nulla actas vacavit a culpa. Et, si æstimare licentiam cujus-
que sæculi incipias, pudet dicere, nunquam apertius, quam coraux Catone, pec-
catuln est. Credat aliquis pecuniam esse versatam in ce judicio, in quo reus erat
Clodius 0b id adulterüim, quod cum Qæsaris uxore in aperte commiserat, violatis’,
religionibus ejus sacrificii, quod pro populo fieri dicitur, sic subniotis extra
conspectum omnibus viris, ut picturæ quoque masculorum animalium conte-
gantur? Atqui clati judicibus nummi sunt; et, quod bac etiamnunc pactione tur-
pius est, stupre insuper matronarum et adolesceutulorum nobilium stillarii loco
exacte sunt. Minus crimine, quam absolutione, peccatum est. Adulterii reus adul-
térin divisit. nec ante fuit de salute securus, quam similes sui judices suos red-
didit. Hœc in en judicio racla surit, in quo, si nihil aliud, Cato testimonium
dlxerflt: lpsa ponam verha ciceronis, quia rcs [idem excedit z « Arcessivit ad se,
"0mm"! lnteËœSSHy dEdit. Jam"ver0, o dii boni,,rem perdilaml etiam noctes
9218W"! mUIIerumn nique adolescentulorum nobilium introductiones, nonnullis
ju imbus pro mercedis cumule fuerunt. n»- Non vacat de pretio queri, plus in
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- A quoi hon se plaindre du.prix? l’accessoire était bien
davantage. Tu veux la femme de ce jaloux? je te la procurerai.
Celle de ce richard? je la ferai coucher avec toi. Ne veux-tu
pas commettre d’adultère? alors condamne-moi, j’y consens.
Cette belle qui excite .tes désirs, elle viendra dans tes bras; je
te promets une nuit de cette autre, et tu n’attendras pas;
avant les vingt-quatre heures, tu verras l’exécution de ma
promesse.

Il est plus criminel de distribuer ainsi les adultères que d’en l
commettre : l’un est un hommage à leur beauté; l’autre, un
outrage. Ces juges de Clodius avaient demandé au sénat, pour
leur sûreté, une garde, qui ne leur était nécessaire que s’ils
eussent été dans l’intention de condamner; et elle leur fut
accordée. Aussi, après l’acquittement de l’accusé, Catulus leur

dit-il avec esprit: u Pourquoi nous avoir demandé une garde ?
Etait-ee pour protéger votre argent?»

Nonobstant; toutes ces plaisanteries, il n’en fut pas moins
impuni celui qui. avait été adultère avant son procès, puis cn-
tremetteur après ; celui qui, pour se soustraire à la condam-
nation, avait fait pis que pour la mériter? Pouvez-vous ima-
giner une corruption plus profonde que celle dace temps-là,
où la débauche ne put trouver de répression ni dans les
mystères dela religion, ni dans les tribunaux; où durant l’in-
formation qui se faisait extraordinairement en vertu d’un dé-
cret du sénat, on enchérit encore sur le crime qui était l’objet
de cette enquête? il s’agissait de savoir si l’on pouvait être
en sûreté après un adultère; et l’on trouva que sans adultère
on ne peuvait être en sûreté. Voilà ce qui se passait sous les
yeux de Pompée et de César, sous les yeux de Cicéron et de

accessionibus fuit. Vis severi illius uxorem? dabo illam. Vis divitis? hujus quo-
que tihi præstabo concubitum. Adulterium nisi t’eceris, damna. [ila fornicsa, quam
desideras, véniel; illius tibinoctem promitto, nec difl’ero : intra compercndiua-
tionem iidespromissi mei exstabit.

Plus estldistribuere adulteria, quam. facere : illud est, matribus famille: de-
nuntiare’; hoc, illudere. Hi judices Clodiani asenatu petierant præsidium, q’uod
non erat, nisi damnaturis, necessarium; et inipetraverant. flaque eleganter illis
Catulus, absoluto reo : « Quid vos, inquit, præsidium a nobis petebatis’? au, ne

nummi vobis eriperentur ? »’ l »Inter bos tamen jocos,’impune tulit ante judicinm adulter, in indict!) lent); qui
damnationcm pejus efi’ugit, quam’meruit. Quidquam fuisse corruptiusillis mo-
ribus credis, quibus libido non sacris inhiberi, non judiciis potent; quibus in ce
ipsa quæstione. quæ extra ordiiiem senatusconsulto exercebatur, plus, quam
quærcbatur, admissum est? Quærebalur, un post adulterium aliquis passet tutus
esse; apparuit, sine adultérin tutuni esse non posse. lice inter Pompeium et Cassa-
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Caton z de Caton, dis-je, en présence duquel le peuple romain
témoigna qu’il ne lui était pas permis de réclamer cette partie
des jeux Floraux, ou des courtisanes paraissaient nues sur le
théâtre. En conclurez-vous que les hommes d’alors étaient
plus chastes dans leurs regards que dans leurs arrêts judi-

ciaires? . .- Mais ces excès se sont commis, et se commettront toujours ;
et ce ne serajamais spontanément, mais par obéissance et par
crainte, que la corruption des villes pourra se modérer. Ne
croyez donc pas que la débauche soit, de notre temps, plus
autorisée, et les lois moins puissantes ; car notre jeunesse est
bien plus réservée qu’elle ne l’était alors qu’un accusé niait l’a-

dultère devant ses juges, et que les jugcs’le confessaient de-
vant l’accusé ; alors qu’on stipulait un adultère à commettre
[pour prix d’un acquittement sur ce chef; alors que tirant ses
moyens d’influence du même vice qui l’avait conduit sur le
banc des accusés, Clodius trouvait dans le métier d’entremet-
teur ses seuls moyens de défense. Qui le croirait? un seul
adultère le faisait condamner; plusieurs adultères ’lc firent

absoudre i ’ ’Tout siècle produira des Clodius; mais tout siècle n’aura
point des Catons. On se laisse facilement aller aux vices, parce
que l’on ne manque ni de guide ni de compagnon ; et il n’est
d’ailleurs besoin ni de l’un,ni de l’autre r. la route du vice ne

. va pas seulement en pente, c’est un précipice. Ce qui rend la
plupartvdes hommes incorrigibles, c’est que danstons les au-
trcs métiers, une faute commise fait rougir ceux qui les exer-
cent; l’ouvrier qui fait une erreur en est choqué tout le pre-
mier. Dans le métier de la vie, l’on se complaît dans ses fautes.
Le pilote ne s’applaudit pas de la submersion de,son navire;

sedente populus negatur permisisse sibi postulare Florales joeos nudandarum
meretricum. Credis spectasse tune severius humines, quam judicasse?

Et fient, et facta ista sunt : et licentia urbium, aliquando disciplina metuque,
nunquam spoule, considet. Non est itaque quod credas, nunc plurimum libidini
permissum esse, legibus minimum. Longe enim frugalior hæc juvenlus, quam illa,
est; quum reus adulterium apud judices negarct, judices apud reum confite-
rentnr;v quumystuprum committeretur reijudicandæ causa; quum Clodius iisdem
vitiis gratiosus, quibus nocens, conciliaturas exerceret in ipso causa: dictione.
Credat hoc quisquam ’l-qui damnabatur une adulterio, absolutus est multis!

0mne tenipus Clodius.,non 0mne Catones féret. Ad détériora faciles sumus,
quia nec flux potest, nec cornes déesse z et res etiam ipse sine duce. sine comite,
procedit; non pronom [iter] est tantûm ad vitia, sed princeps. Et, quod pie:
rosquc ineniendabiles facit, omnium aliarum artium peccata artificibus pudori
sunt, olfenduntque deerrantem ; vitæ peccata délectant. Non gaudct navigio gu-

’ bernator everso; non gandet ægro medic’us elato; non gaudet orator, si patroni

a
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le médecin, de la mort de son malade; l’avocat,de la condam-
nation de son client par sa faute: mais tout homme vicieux
trouve plaisir à l’être. L’un triomphe d’un adultère, dont la
difficulté faisait le principal attrait; l’autre s’applaudit d’une
intrigue et d’une friponnerie; et c’est seulement quand la
fortune cesse de le favoriser que son crime commence à lui
donner des regrets. Tel est le résultat d’une mauvaise habi-
tude. Toute-fois, pour vous convaincre qu’il y a, dans les âmes
les plus abandonnées au mal, le sentiment du bien, et que,
n’ignorant pas ce qui est déshonnête, elles s’y livrent par
négligence , remarquez que tous les hommes cachent leurs
méfaits, et quoique le succès les ait couronnés, ils jouissent des
fruits en cachant les moyens. Mais la bonne conscience aime
à se montrer, elle appelle les regards;: la méchanceté craint
jusqu’aux ténèbres. c’est donc fort heureusement qu’Épiéure

a dit : «Il peut advenir au méchant d’être hien caché, mais
non point d’être rassuré. » Ou si vous trouvez la pensée mieux
développée de cette autre manière: a Rien ne sert aux coupa-
bles de se cacher, parce que, quand bien même ils y réussi-
raient, jamais ils n’en. auront l’assurance. n Oui, en ellet, Je
crime peut être à l’abri du châtiment, mais de la crainte,

jamais. - . l l ,Ainsi développée, cette pensée est-elle opposée aux principes

de notre secte? Je ne le pense pas. Pourquoi? parce que le
premier et le plus grand châtiment du crime est de l’avoir
commis.En vain la fortune l’embellit de ses dons, veille à sa
sûreté, le dérobe aux lois, jamais le crime n’est impuni, parce
que le supplice du crime est le crime lui-mème. Et encore ce
premier châtiment est accompagné d’un second qui n’est pas

culpa reus cecidit z st, contra, omnibus crimen suum soluptati est. Lætntur ille
adulterio, in unod irritatus est ipsa difficultalerlælatur ille circumscriptione fur-
toque: nec ante illi eulpa, quam eulpæ fortuna.displicuit. 1d mea consuetudine
evenit. Alioquin, ut scias subesse animis, etiam in pesima abductis, boui sensum,
nec ignorari turpe, sed negligi; omnes peccata dissimulant, et, quamvis teliciter
cesserint, fruetu illorum utuntur. ipsa subdueunt. At hona conscientia prodire
vult et conspici; ipsas nequitia. tenebras timet. Eleganler haque ab Epicuro
dictum puto : a Potest nocenti contingere ut latent, latendi tilles non potes! : ))
sut, si hoc mode melius hune explicari posse judicas sensum z a ldeo non prodest
latere peccantihus, quia lalendi etiam si feliCitatem habent, iiduciam non ha-
bent. n llavest! tuta scelera esse possunt. secura non possunt.

Bec ego repugnare sectæ nostræ. si sic expedialur, non judico. Quare?quiu
prima ille et maxima peccautium est pœna, peccasse; nec ullum seelus, licet
illud fortune exornet muneribus suis, licel tueatur ac vindicel, impunitum est.
quoniam sceleris in scelerevsupplicium est. Sed uihilominus et hœ illam secundæ

I pœnæ premunt ac sequunlur, timere semper, et expavescere, et securitati dit-
s 7.
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moins terrible, c’est d’être toujours en crainte, en épouvante,
en défiance de sa sûreté. Pourquoi voudrais- je délivrer le
crime de ce supplice ? pourquoi ne le laisserais-je pas en proie
à de perpétuelles appréhensions?

Ilne faut point être de l’avis d’Epicurc quand il dit : a Rien
n’est juste de sa nature , mais on doit éviter les mauvaises ac-
tions, parce qu’on ne peut éviter la crainte qui les suit.» Mais
soyons de son avis, lorsqu’il dit que la conscience est le bour-
reau des mauvaises actions, alors qu’une perpétuelle inquié-,
tude la ronge et la mine incessamment, et l’empêche même de
se fier aux garants de sa sécurité. Cela même est la preuve, ô
Épicure ! que l’horreur du crime nous est naturelle; puisqu’il
n’est personne qu’il ne glace de crainte au sein même de l’im-
punité. La fortune en a garanti plus d’un du châtiment, mais
pas un de la crainte. Pourquoi? parce que nous avons profon-
dément gravée en nous l’horreur de toute chose que la nature
condamne. Aussi le coupable qui se cache ne se croit jamais
assez bien, caché, parceque sa conscience l’accuse et le dé-
nonce à lui-même. Le symptôme du crime est de trembler
toujours. C’eût été pour l’humanité un grand malheur, si, avec

l’insuffisance des lois, des juges et des châtiments, prévus
dans nos codes, les méchants n’avaient, tout d’abord, à subir
ces supplices naturels et rigoureux ; et si, au défaut du repen-
tir, ils n’avaient la crainte.

fidere. Quare ego hoc supplicie nequitiam liberem? quare non semper illam in
suspenso relinquam ?
I [Hic dissenliamus cum. Épicure, ubi dieit z a Nihil justum esse natura, et cri-

mina vitanda esse, quia vitari matus non possit. n Hic consentiamus, mais faci-
nora conscientia flagellari, et plurimum illi tormentorum esse, ce, quad perpetua
illam sollicitudo urget ac verberat, quod sponsoribus securitatis suæ non potes!
credere. Hue enim ipsum argumentum est, Épicure, natura nos a scelere abhor-
rere; quod nulli non etiam inter luta limer est. Multos fortuna liberat pœna,
metu neminem. Quare ’.’ nisi quia infixa nohis ejus rei aversatio est, quam natura
damnavil? Ideo nunquam tides latendi [il etiam latentihusY quia coarguit illos
conscientia, et ipsos sibi ostendit. Proprium autem est nocentium, trepidare.
Male de nabis actum erat, quod multa scelera legem et judicem ellugiunt’et
scripta supplicia, nisi illa naturalia et gravia de præsentibus seineront, et in locum
patientiæ timar cederet. ’
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. XCVIII - . » ’
QU’IL NE FAUT PAS SE EIÉR AUX BIENS EXTÉRIEURE.

Gardez-vous de croire heureux un homme qui dépend de
la fortune l l1 se repose sur un appui bien fragile celui qui
tonde sa joie sur des biens extérieurs: son contentement pourra
s’en aller comme il est venu. Mais le contentement qui naît de
soi-même, est confiant et durable; il s’accroît et se conserve
jusqu’au bout de notre carrière. Les antres biens qui excitent
l’admiration du vulgaire, ne sont que des biens éphémères.
-’Mais quoi, ne peut-on pas user de ces biens? ne peut-on y
trouver quelque plaisir? -- Qui le nie ? mais seulement dans
le cas où ils dépendent de nous,et non pas lorsque nous dépen-
dons d’eux. Tous les biens qui sont du domaine de la fortune ne
sont utiles et agréables, que si celui qui les possède se possède
lui-même, et ne se rend pas l’esclave de ce qui lui appartient.

C’est se tromper, mon cher Lucilius, que de supposer à la
fortune le pouvoirde nous faire du bien ou du mal ; elle nous
fournit seulement l’occasion des biens ou des maux, et le Com-
mencement de ce qui tournera à notre bien ou à notre mal;
L’âme est plus forte que la fortune, quelle qu’elle soit: dans la
bonne comme danslamauvaise chance , elle conserve sa manière
d’être, et ne doit qu’a soi-même son bonheur et son malheur.
Une âme corrompue change en mal tout ce qui s’étaitprésentéà

elle sous l’apparence la plus heureuse ; une âme droite et ver-
tueuse corrige les torts de la fortune, ’et en adducit les rigueurs

XCVIII

DORIS EXTIINISV NON CONFIDBNDUI.

Nnnquam credideris felieèm quemqnam ex félicitate suspensnm! Fragilibus
innititur, qui adventitio lælus est : exihit gaudium, quod intravit. At illud ex se
ortum lidele firmumque est, et creseit, et ad extremum asque prosequitur : ce-
tera, quorum admiratio est vulgo, in diem hona sont. - Quid ergo? non usui ac
voluptati essepossunt? - Quis négat? sed ita. si illa ex nobis pendent, non ex
illis nos. Omnia quæ fortunam intuentur, ite fructifera ac’jueûnda’ fiant, si qui
habet ille, se quoque habet, nec in rerum suarum potestate est. ’

Errant enim, Lucili, qui aut boni aliquid nabis, aut mali judicant tribuere t’or-
tunam z materiam dut honorum ac malorum, et initia rerum apud nos in malum
bonumve exiturarum. Valenlior enim omni fortune auimus’est; in. utramque.
partem ipse res suas ducit, beatæque ac miseræ vitæ sibi causa est. Malus omnia
in malum vertit, etiam quæ ouin specie optimi vénérant : rectus atque imager
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en .s’apprenant à les supporterrElle sait à la [ois accueillirla

’ rospe’rité avec gratitude et modération, et l’adverSité avec
gonflante et fermeté. Un homme a beau être doué de pru-
dence, porter dans toutes choses un esprit de justice et d’é-
quité, ne rien tenter au delà de ses toreos, il ne se [verra pos-
sesseur de ce bien inaltérable qui est tau-dessus des alarmes,
que quand il se sera d’avance atl’ermi contre les incertitudes

du sort. i ’ nSoit que vous vouliez porter vos regards surlés antres (car
nous jugeons plus librement de ce qui ne pous est point per-

.sonnel),"soit,que vous vous examiniez vous-même sans partia-
lité, vous reconnaitrez, et vous avouereæqu’e’n tous ces ,objets
que nous désirons, que nous chérissons tant, il n’en’est aucun

- qui puisse vous être avantageux, si vous n’êtes prémuni con-
tre l’incenstance de la fortune et des accidents qui la suivent,
si, toutes les fois qu’il vous adviendra quelque dommage, vous
’ne répétez souvent et sans vous plaindre: a Les dieux en ont
ordonné autrement; n Et pour vous citer une maxime plus
énergique et plus forte, qui soutienne encore plusnpuissam-
ment votre âme, dites-vous, toutes les fois qii’un événement sera

i contraire à votre attente : u Les dieux en ont ordonné pour le
mieux. n Pour un homme ainsi disposé, il n’est point d’acci-
dent possible. Voulez-vous arriver il cette disposition d’esprit?
pénétrez-vous de toute l’instabilité des choses humaines, même
avant de l’avoir éprouvée : possédez vos enfants, votre épouse
et votre patrimoine, comme si vous ne deviezpas le’S’,pQSsédc1’

toujours, et de manière à ne pas vous trouvai ’ lis malheu-
reux, si vous veniez à les perdre. Combien e533 plaindre l’es-
prit inquict de l’avenir, (tout l’affliction anticîiîpe surie mal-

i Î
eorrigit prava turtunæ, et dura atqne aspera l’erendi se), ’rnollit; idemque et
seenmla grate exeipit IlilldeSlL’un, et adverse constante I C formel". Qlli 11001
prutlens sit, licet exaeto [acini cuneta jutlicio, licet nihil supra vires sans tentet;
non continget illi bonum illud integruni, et extra minas positumy nisi cerlus ad-

versns incerta est. I-"sive alios observure volucris (liberius enim inter aliénasjufiicium est), 51W le .
ipsum. favure sepusito; et senties hoc. et confitebeifis, nihil exhis oplahililtus et
caris utile esse, nisi te contra levilaleui cashs, rerumque casum sequentnuu,
instruxeris; nisi illud fréquenter, et sine quereln, inter singula damna (lixeris z
(t l)iis aliter visnnl est. » lutine, meltcrcules, ut earlnen fortins ac justins re-
petam. que animum tnum mugis i’ulcius, hoc (licitey quelles aliquid aliter, quam
cogitabas, evenerit : (( Dii melius. i) Sic composite nihil accidet. Sic autem com-
ponelur, si. quid humanarum rerum mrietas po5sit, cogitaverit, antequam sen-
seflli 5’ et ln’Crust (Il conjugenl, nique patrilnoninni sic habuerit, tanqnanl non
utiquc semper hahilurus, et truquent non futurus oh hoc miserior, si hubert:
ilesierît. Calamitosus est animus futurianxius, et ante miserias miser; qui solli-
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heur, et prétend s’assurer jusqu’à la fin de sa vie lajouissanee
des objets qui lui plaisent ! Jamais de calme pour lui, et l’at-
tente de l’avenir lui fera perdre les biens présents dontil pour-
rait jouir. Point de différence entre la perte d’un objet et la

crainte de le perdre. a V
ce n’est point que je vous conseille l’insouciance. Loin de là,.

évitez’re que l’on doit craindre, et que votre prévoyance em-
brasse tout ce que la sagesse humaine sait prévoir. Enfin tout
ce qui peut vous porter préjudice, sachez, avant qu’il n’arrive,
le découvrir et le détourner. Mais pour arriver même à ce but,
rien nesert comme la confiance, comme unetâme préparée à tout
soufirir. On peut se mettre en garde contre la fortune, quand

Aon sait la supporter : et jamais, au sein du calme, elle n’a le
pouvoir d’exciter la tempête; Rien de plus misérable et de

v plus inepte que d’êtretoujonrs en crainte. Quelle démence que
d’anticiper sur son malheur ! Enfin, pour vous dire en peu de
mots ma pensée et vous peindre ces hommes toujours per-
plexes, et si incommodes à eux-mêmes, ils sont aussi peu mo-
dérés sous le coup que dans l’attente du ’malheur. C’est se
désoler plus qu’il n’est besoin, que de se désoler avant qu’il en .

soit besoin. La même faiblesse, qui ne sait point attendre l’in-
fortune, empêche de l’apprécier à sa juste valeur. Le même
défaut de modération qui nous porte à rêver une éternelle l’é- *

licité, nous fait croire que tout le bien qui nous est advenu
doit, non-seulementdurer, mais croître ; on ferme les yeux sur"
le tourbillon dans lequel roulent les choses humaines, et l’on
se promet pour soi seul une fortune exempte de caprices. Aussi
c’est avec grande raison, selon moi, que, dans une Lettre adres-
sée à sa sœur pour la consoler de la perte d’un fils de très-belle

citas est, ut en, quibus delectatur, ad extremum usque permanent. Nulle enim
tempore conquiescet; et exspectatioue venturi præsentia, quibus frui potent,
amittet. ln æquo est autem amissio rei, et timor amit’tendæ.

Nec ideo præcipio tihi negligentiam. Tu vero Inetuenda déclina; quidquid
cousilio prospici potest, l’prospice; quodcumque læsurum est, multo ante, quam
accidat, speculnre et avorte. ln hoc ipsum tibi plurimum conferet fiducie, et ad
tolerandum omnino obfirmata mens. Potest fortunam encre, qui potest ferre;
certe in tranquillo non tumultuntur. Nihil est nec miserius nec stullius, quam
prætilnere. Quæ ista dementia est, malum suum antécédere l Denique, ut bre-
viter includnm quod sentie, et istos satagios, ac sibi moleSlos describam tihi : tam -
intemperantes in ipsi; miscriis’sunt, quam sur]! ante illas. Plus dole! quam-useuse
est, qui ante dolet quam necesse sil. Eadem enim infirmitale dolorem non æslimat,
que non exspeetat. Eadem intempérantia fingit sibi perpetuam l’elicitatem suam.
fingit sibi crescerekdehere quæcumque contigerunt,»non tautum durare; et,
oblitus hujus petauri, quo humana jactantur, sibi uni fortuitorum constantiam
spondet. Egregie itaque videtur mihi Melrodorus’dixisse in en Epielola, qua
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espérance, Métrodore a’dit : « Tous les biens des mortels sont
mortels. n ll parle de ces biens après lesquels toutile monde
court : car, quant au véritable bien, la vertu et la sagesse, il
ne meurt point, il est éternel et durable :-c’est le seul bien
immortel qui advienne aux mortels.

Au reste, ils sont si dépravés, si oublieux du lieu où ils vont
et de celui où chaque jour les pousse, qu’ils s’étonnent de per-

dre quelque chose, eux qui, en un jour, doivent teut perdre.
Tous ces biens dont tu te prétends le maître sont chez toi,
mais non pas à toi; il n’y a rien de fort pour un être faible,
rien d’éternel et d’indestructible pour un être périssable. l1 est
aussi nécessaire de périr que de perdre, et si nous pouvions
nous pénétrer de cette vérité, ce serait une consolation de per-
dre avec constance ce qui doit infailliblement périr; r

De que] secours faut-il donc s’armer contre ces pertes ? - Il
faut garder le souvenir des choses perdues pour ne pas laisser
échapper avec elles les fruits que nous en avons recueillis. Ce
que nous avons, on peut nous le ravir, mais jamais l’avantage
de l’avoir en. C’est le comble de l’ingratitude, de croire quand
on a perdu, ne plus rien devoir pour ce qu’on avait reçu. Le
sort peut nous enlever un bien, mais il nous laisse l’usufruit;
et nous le perdons par l’injustice de nos regrets. Dites-vous que ’
de tous ces maux qui paraissent si terribles, il n’en est-aucun
qui soit insurmontable; aucun dont plusieurs grands hommes
n’aient triomphé. Mucius triompha du feu, Régulus de la croix,
Socrate du poison, Rutilius de l’exil, Caton de la mort par le.
fer enfoncé dans son sein : et, nous, sachons aussi triompher
de quelque chose !

sororem. amiSso optima: indolis filio, alloquitur : (c Mortale est 0mne mortalium
bonum! n De hisloquitur bonis, ad quæ coucurritur 1 nam,illud verum bonum
non moritur, certum est sempiternumque, sapientia et virtus: hoc uuum contingit

immortale mortalibus. . LCeterum tam improbi suet, tamque obliti que eant, quo illos singuli (lies tur-
bent, ut mirentur aliquid ipsos amittere, amissuri «une die omnia. Quidquid est,
cui dominas inscriheris, apud te est, tuum non est; nihil firmum infirme, nihil
fragili æternum et invictum est. Tarn necesse est perire quam perdere; et hoc
ipsum, si intelligimus, solatium est, æquo anime perdere, quad periturnm est.

Quid ergo adversus has amissiones auxilii invenimus? - Hue, ut memotia te-
neamus omissa, nec cum ipsis fructum excidere patiamur, quem ex illis perce-
pimus. Habere eripitur; habuisse nunquam. Peringratus est, qui. quum amisit.
pro accepta nihil debet. Rem nobiseripit casus; usum fructumque apud nos reli-
quit. quem nos iniquitate desiderii perdidimus. Dic tibi : u Ex istis. quæ terribilia
vident", nihil est invictum. Singula vicere jam multi : ignem Mucius; crucem

I 3032105 HellénmeSocr-ates’; exsilium Rutilius; mortem ferro adaetam Cato : et

nos vincamus aliquid! j. .



                                                                     

A LUClLlUS. - XCVlll. 8-3
D’un autre côté, ces objets qui charment le vulgaire par de

si belles apparences de félicités ont été mainte fois dédaignés
de plusieurs. Général, Fabricius refusa les richesses, que. cen-
seur, il.nota d’infamie; Tubéron estima que sa pauvreté était
digne de lui et du Capitole, lorsque faisant servir des vases de
terre en un festin public, il donna à connaître que l’homme
devait se contenter de ce dont, même alors, les dieux se ser-
vaient. Sextius le père refusa les honneurs. Appelé par la nais«
sance à prendre part aux affaires publiques, il n’accepta point
le laticlave que lui offrait le divin Jules, parce qu’il était per-
suadé que ce qui pouvait être donné pouvait de même être ôté.

Et nous aussi, essayons de faire quelque chose de semblable :
devenons modèles à notre tour! Pourquoi perdre courage?
pourquoi désespérer? Tout ce qui a pu être fait, peut encore
se faire. Commençonsld’abord, par purger notre âme, et sui-
vons la nature : s’en éloigner, c’est se condamner à désirer, à
craindre, à être esclave des événements. Il nous est encore per-
mis de rentrer dans le droit chemin, permis de revenir à l’état
primitif de notre âme. Revenons-y, et nous pourrons, sous
quelque forme qu’elles se présentent, supporter les douleurs
corporelles, et dire à la fortune : a Tu as affaire à un homme
de cœur : cherche ailleurs un ennemi que tu puisses vaincre.»

C’est parces discours, et par d’autres semblables, que notre
ami calme les douleurs d’an ulcère, qu’assurémentje voudrais
voir soulagé ou guéri ; ou du moins demeurer dans le même
état et vieillir avec lui, Mais, pour lui, je suis parfaitement
tranquille; ce qui m’occupe, c’est la perte que nousferions, si
ce vertueux vieillard nous était enlevé. Car il est rassasié de la
vie : et s’il désire qu’elle se prolonge, ce n’est pas pour lui,

a Rursus ista, quæ, ut speciesa et félicia, trahunt vulgum, a multis et sæpe
contempta sont. Fabricius divitias imperator rejecit, censor notavit; Tubero pau-
pertatem et se dignam et Capitolio judieavit, quum, fictitibus in publicc mena
usas, ostendit, debere his hominem esse contentum, quibus dii etiamnunc ule-
rentur. Honores repolit pater Syrtius, qui, ila natus, ut rempuhlicam deberet cn-
pessere, latum clavum, diva Julia denté, non recepit : intelligebat enim, quad
dari passet, et eripi passe.

a Nos quoque aliquid ipsi faciamus animose! siums inter cxcmpla ! 011MB de-
ficimus’? quare desperamus? Quidquid fieri potoit, potest. Nos mode purgemus
minium. sequamurque naturam; a qua aberranti cupiendum timendumque est,
et fortuitis serviendum. Licet reverti in wiam, licet in iulegrum restitui. Resti-
tuamur, ut possimus dolores, quocumque made corpus invaserint, perfcrre, et
fortunie dicere : a Cum vira tihi negotium est; quære quem vincasl u

Bis sermonibus, et his similibus, tenitur illa vis uleeris : quam opto meher-
cules mitigari, et aut s’anari, aut stare et cum ipso senescere. Sed securus de
illo suln z de nostro damna ngitur, quibus senex’CgPEgiuS eripitur. Nam ipse vitæ
plenus est, cui adjici nihil desiderat sua causa, sed eorum quibus utilis est. Li-
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mais pour ceux à qui elle peut être utile C’est pure libéralité
de sa part, s’il consent encore à vivre. Un autre aurait déjà mis
fin à ces horribles souffrances; mais il pense qu’il n’est pas
moins honteux de fuir la mort que d’y chercher un refuge.
-Quoi,’dira-t-on, si tout l’y engage, ne quittera-t-il pas la
vie? - Et pourquoi non, s’il vient à ne plus être. utile à per-
sonne? et s’il ne trouve plus autre chose à faire que de souffrir?

Voulez-vous savoir, mon cher Lucilius, ce que c’est que
d’apprendre la philosophie par la pratique, et de s’exercer en
présence des faits? c’est de considérer quelle fermetél’hommo

sage déploiera contre la mort, contre la douleur, alors que la
première est proche et que la seconde le presse. Ce qu’il faut
faire, apprenons-le de celui qui est à l’œuvre. Jusqu’ici nous
n’avons cherché que par des raisonnements, s’il est possible
(le résister à la douleur, et si la présence de la mort peut domp-
ter une âme caurageuse.Qu’est«il besoin de paroles? Transpor-
tons-nous sur le lieu-même de l’action : nous verrons ’un
homme que la mort ne rend pas plus fart contre la douleur,

’ ni ladouleur contre la mort : contrell’une et l’autre il n’a d’au-

tre appui que lui-même; ce n’est pas l’espoir de la mort qui
lui fait prendre son mal en patience, ni l’ennui de son mal
qui le fait mourir volontiers : les souffrances, il les supporte;
la mort, il sait l’attendre. i

A.

lieraliter facit, quod’vivit. Alius jam has cruciatus finisset z hie tam tarpé punit
mortem fugere, quam ad mortem confugere. - Quid ergo ? non, si suadebit’res,
exibit? -*- Quidni exeat, si nemo jam uti eo poterit ? si nihil aliud, quam dolori

operam dabit 1 . A ’ -Hoc est. mi Ludli, philosophiam in opere discere, et ad verum exerceri : vi-
dere quid homo prudens animi habeat contra mortem, contra dolarem ; quum illa
nccedat,’hic promut, Quid faciendum sit, a facientè disceudum est. Adhuc argu-
mentis actum est, au passet aliquis dolori resistere, au mors magnas quoque
animas admets subinitteret. Quid opus est verbis? ln rem præseutem camus! nec
mors illum contrapdolarem facit fortiorem, nec doler contra mortem : contra
utrumque sibi. fioit; nec spa. marlis patienter doler, nec tædio doloris libenter

moritur :hunc fart, illam exspectat. I p
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LE’l’TEErDE consonner: suum sieur n’auras. lL ne FAUT ms

7 ’s’aBANDONNEâ A LA bonira-un, - . -

Je vous communique la lettre que j’ai-écrite à Marelle, qui,
ayant perdu son tout jeune fils. supportait cette perte avec’peu
de fermeté. Dans cette lettre je n’ai pas pris le ton aceoutumé,
je n’ai pas cru devoir employer avec tuile langage de la dou-
ceur z je le jugeais plus digne de reprocheque de consolation.
A unhomme affligé, et qui supporte avec peine une profonde
lblessure, il faut aceorder quelque chose: il faut le laisser se.
rassasierde pleurs, ou du moins exhaler lespremiersltrans-
ports de sa douleur. Maiscelui qui se complaît dans ses lar-
mes, il faut des l’abord le châtier, et lui apprendre toute la
sottise de ses lamentations. y r r

a Vous attendez des Consolations? recevez» d’amers repro-4
chas. Vous qui supportez avec si peu de fermeté la mort d’un
fils, que feriez-vous si vous. aviez perdu un, ami? Il vous est
mort un fils d’incertaine espérance, il était si petit : Ce ne sont
que bien peu de jours perdus. Nous recherchons des sujets de
tristesse, nous prêtons desltorts à la fortune, comme si elle ne .
nous donnait pas assez de justes sujets .de plaintes. Mais en vé-
rité je vous supposais doué de la fermeté. nécessaire contre les,
plus rudes atteintes de l’adversité, à plus forte raison contre ces
malheurs de convention dont les hommes ne gémissent que
pour se conformer à l’usage. Si, ce qui est de toutes les pertes

’IXClX
consommant!!! nous "en; «on [NDULGBNDÏXM DOLOM.

Epistolam, quam seripsiMarullo, quum lilium parvulum antisisset, et diceretur
molliter ferre. misi tihi. ln. qu’a non Sum solitum morem sec’utus, nec putavi le?
miter illum debere tractari, quum objurgatione esse! quam solatio dignior. Afflicto
enim, et magnum vulnus male ferenti, paullispcr cedendum est z exsatieté se, aut
certe primum impetum efi’undat. Hi, qui sibi lugere sumpserunt, protinus casti-
gentùr, et discant,*quasdam etiam lacrymarum ’ineptias esse.

« Solatia exspectas? comme accipe. Tarn molliter ,tu fers mortem tilii ? quid ’
faceres, si amicum perdidisscs? Decessit tilius incertæ spei, parv’ulus : pusillum
temporis partit. Causas daloris conquirimus, et de fortunaetiam iniquo queri vo-
Iumus, quasi non sitjustas querendi causas præbitura. At, mehercules, satis mihi
jam videbaris mimi habere, etiam adret-sus solida mala; nedum ad istas umbres
malorum, quibus ingémiscunt immines maris causa. Quod damnorumomnium
maximum est, si amicum perdidisses, danda opera crut, ut magis gaudcrcs (100d

Il. . 8
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- la plus grave,vous aviez perdu un ami, il faudrait faire vos ef-

forts pour vous féliciter plutôt du souvenir de ce que vous avez
possédé en lui, que vous affliger de ce que vous avez perdu. i
Mais la plupart des hommes ne comptent pour rien le bonheur
et le plaisir passés. La tristesse a, entre autres inconvénients,
celui d’être non-seulement inutile, mais ingrate. Eh quoi!
n’est-ce donc rien pour vous, d’avoir possédé un tel ami? Tant
d’années passées ensemble, dans une liaison si intime, dans
une communauté d’études si entière, n’ont-elles donc été d’au-

cun profit pour vous? Est-ce qu’avec l’ami vous enterrez, l’a-
mitié ? Mais à quoi bon pleurer sa perte, puisque vous ne sentez
aucun profil de l’avoir eu? Croyez-moi, le sort a beau nous
les ravir, la meilleure partie de ceux que nous avons aimés
demeure encore avec nous. Le temps passé nous appartient; et
rien n’est en lieu plus sûr que ce qui a cessé d’être. L’espoir
de l’avenir nous rend ingrats pour le bonheur présent ; comme
si cet avenir, s’il se réalise pour nous, ne devait pas sur-le-
champ devenir à son tour le passé. C’est assigner [des limites
bien étroites à la satisfaction qu’on peut tirer des choses, que
d’en. borner la jouissance au présent;’l’avenir, comme le
passé, nous procure le plaisir, l’un de l’attente, l’autre du sou-
venir; mais l’un est encore incertain, et peut ne pas se réali-
ser; l’autre ne peut pas ne point avoir été; Quelle est donc
cette fureur de laisser échapper le plus certain? Savourans à
loisir nos jouissances passées :, pourvu que notre âme n’ait pas
été un vase sans fond et qui les laissait échapper à mesure

qu’il les recevait. .a ll y a des exemples’sans nombre de gens qui, sans verser
une larme, ont fait les obsèques d’un tils enlevé dans la fleur

habiteras, quam mœreres quad tamiseras. Sed picrique non computant, quanta
præccperint, quantum gavisi sint. Roc habet inter relique mali doloriste z non
supervacuus tautum, sed ingratus est. Ergo, quad liahuisti talemkamicnm, periit
opéra? lot annis, tauta coujuuclioue vitæ, tam familiari studiorum sociétate,
nihil actuui est? Cum amie-o étiers amicitiam? et quid doles amisisse, si habuisse
non prodest? Mini credo, magna pars ex his, quos amarilllus, licet ipsos casus
abstulerit, apud nos manet. Nostrum est, quad præteriit, telupus; nec quidqunm
est loco tutiorc, quam quad fuit. lugrati advçrsus præcepta, spe futuri, sumus;
quasi nan, quad futurnm est, si mollo successcrit nabis, cita in prœlerita trans-
iturum sit. Auguste fructus rerum determinat, qui tantum priesentibus lætus est:
et futura et prætcrita délectant; haie, exspectatione; ille, mentoria: sed alterum’
pendet, et non fieri potest; alterum non potest non fuisse. QlliS ergo [MOT 05h
certissimo excidcre? Acquiescamus his, quæ jam hausinius; si mode non perfo-
rato anima hauriehamus, et lrausmitteute quidquid acceperat. i

a Innumerabilia sunt exemple eorum, qui liberos juvenes sine lacrynus extu-
lerint; qui in seuatum, aut in aliquod publicum oflicium, Il To140 redit’r’Ï’tt et
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de la jeunesse; qui du bûcher se sont rendus au sénat, à leurs
fonctions publiques, et se sont occupés sur-le-champ d’objets
étrangers à leur douleur. Et ils avaient raison : d’abord, les la-
mentations sont inutiles, puisqu’elles ne changent rien aux
événements. En second lieu, il v a de l’injustice à se plaindre
d’un malheur, qui, pour n’être arrivé qu’à vous, n’en est pas

moins réservé a tout le monde. Puis,il y a d’autant plus de folie
à se plaindre que la distance est plus petite entre le défunt et
celui qui le pleure ; et ici nous devons montrer d’autant plus da-
résignation, que nous suivons celui que nous venons de perdre.
Considérez la vitesse de ce temps si rapide z songez combien est
courte la carrière que nous parcourous avec tant de vitesse;
embrassez du regard cetimmense cortége du genre humain, ten-
dant au même but, et qui n’est interrompu que par des espaces
bien petits, quelque grands qu’ils paraissent : celui que tu tiens
pour perdu, a seulement pris les devants. Quelle folie, que
de pleurer celui qui est parti devant vous, quand vous avez à
suivre le même chemin! N’est-ce pas pleurer, après qu’il est
arrivé, un événement qu’on savait inévitable î Ou, si l’on n’a

pas songé que cet homme deVait mourir, on s’en est imposé à
soi-même. Pleure-t-on un événement que l’on croyait ne pas
voir arriver?, Se plaindre qu’un homme soit mort, c’est se
plaindre qu’il aitété homme. Tous les hommes sont liés par la
même loi: ils ne naissent que pour mourir. Des intervalles
nous séparent, le butnous réunit. L’espace qui se trouve entre
le premier et le dernier jour, est incertain et variable : a con-
sidérer les peines de la vie, il est long même pour l’enfant; sa
vitesse, il est court même pour le vieillard. Rien dans tout cet
espace qui ne soit danger, illusion; la tempête n’est pas plus V

statim aliud egerint. Nec immerito : Dam, primum, supervacuum est dolere, si
nihil dolendo proficias; deinde. iniquum est queri de et), quod uni accitlit, ont.
nlbus restat. Deinde, desiderii stulta conquestîo est, ubi minimum interest inter

’amissum et desiderantem z eo itague æquiore anime esse debemus, quod. quos
amisimus. sequimur. Respice celeritatem rapidissimi temporis; cogita brevitutem
hujus spatii, per quad citatissimi eurrimus; observa hune comitatum generis hu-
mani, eodem tendenlis, minimis intervallis distinetum. etiam ubi maxima vi-
denfur : quem putes perisse, præmissus est. Quid autem dementius. quam. quum
idem tihi iter emetiendum sit, ilere eum, qui antecessit! li’letaliquis factum,
quod n01! ignoravit futurum ? ont, si mortem in homine non cogitavita Sil’î impo-
suit. Flet aliquis factum, quod aicha! non pesse non fieri? QuiSquis aliquem que-
ritur morluum esse, queritur hominem fuisse. 0mnes cadem eouditio devinxit:
cui nasei contigit,-mori restat. Intervallis distinguimur, exitu æquamur. H00.
quod inter primum diem et ultimum jactai, varium incertumque est : si molestias
æstimas, etiam puero lougum; si velocitatem. etiam seni augustum» Nihil non
lubricum et fallax, et omni tempestate mobilius. Jactnntur cuneta, et in contra-
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mobile m’est une agitation, universelle, une suite perpétuelle
du changements, au gré de l’inconstante fortune; et: dans une
telle révolution de toutes les choses humaines, il ,n’ya rien d’as-’
sure que la mort.Î Cependant’tout le monde se plaint du seul
événement qui ne trompe pefrsonneu ’

a Mais il est mortenfant t - .Îe ne vais pas jusqu’à dire que
le plus heureux est celui qui est débarrassé de la vie: prenons
un homme qui est parvenu à la vieillesse :de combienpeu n’a-

’ t-il point dépassé votreïenfant? ,Représentez-vousl’abîme in-

commensurablevdu temps, embrassez l’éternité; et cet espace
que nous appelons une vie-d’homme, comparonsàle à l’immen:
site des temps, puis’vous verrez combien est court cet espace
quenous désironsg-que nous voudrions pouvoir prolonger. Sur
ce temps, combien de moments sont pris par les larmes, par
les inquiétudes? combien par la mort tant de fois désirée
avant qu’elle vienne 1?, combien par les ’maladies et par la
crainte ? combien par les années de l’enfance, de l’ignorance.
et de l’inutilité? De ce même espace la moitié est consacrée au
sommeil. Ajoutez les travaux, les désastres, les dangers ;Iet*
vous reconnaîtrez que, même dans la plus longue vie, il est peu

de temps employé à vivre. ’ - , -
. ’ « Mais qui vous accordera que le plus heureux est de pouvoir

varriver promptement au but, et d’achever sa routedavant d’être
fatigué? La vie n’est ni un bien ni unwpmal ; c’est l’OCCasion de

l’un et de l’autre. Ainsi votre fils n’a rien perdu que la chance
qui devait plutôt tourner contre lui quehpour lui. il pouvait de-
venirpmodeste et sage, il. pouvait par vos soins se former à la
vertu ;,mais, et’cette crainte était plus fondée, il pouvait deve-
nir trop semblable a, biend’autres. Regardez ces’fjeune’s

l rium trauseui»t,*jubente fortune : ét’in tenta volutatione rerum humauarum nihil

s

cuiquam, nisi mors, certum est. Tamen de ce queruntur omnes, in quo une nemo

decipitur. . ’ t ’ , , x« Sed puer decessit! 7- Nondum dico, melius agi cum 89 qui vita defungitur :i
ad eum transeamùs qui consenult; quantulo vinoit infantem Y Pr0pone temporise
profundi vastitatem, et universum complectere ; deiude hoc, quad ætatem vo-
camns humanam, compara immenso : videbis quam exiguum sil, quod optamus,
quod extendimus.’Ex hoc quantuiirlacryiiiæ, quantum sollicitudines occupant?
quantum mors, autequam veniat, opiate? quantum valetudo, quantum limer,
quantum teneri aut rudes, au! inutiles anni ? dimidium ex hoc edurmitur. Adjice
labores, luctus, pericula; et intelliges, etiam in longissima vita minimum esse
quad vivitur. . ’

u Sed quis tihi coneedet, non melius’se habere eum, cui cite reverti licet, cui
ante lassitudinem peractum est iter? Vfla nec bonum nec malum est; boui ac mali
locus est. lia nihil ille perdidit, nisi aleam in damnum certiorem. Potuit evadere
"Pliants ai Prudcns; potuit’sub cura tua in meliorn formari : sed (quod justins
llmtu’ïuï’) POUÜÈfiCI’i Pluribus similis. Aspiee illos juvenes, quos ex nobilissimis



                                                                     

A LUClLlUS. - xcnx.’ , se
hommes des plus illustres maisons que le luxe a précipités
dans l’arène ; voyez-en d’autres qui, doublement impudiques,
sont tour à tour agents et acteurs dans des scènes de lubricité ;.
pour eux, aucun jour sans crapuleuse orgie, aucun. jour saqs
quelque infâme débauche. N’est-il pas évident qu’il yaï avait
pour vous plus à craindre qu’à espérer?

a Vous ne devez donc pas vous créer des motifs d’affliction,
ni, faute de résignationhaggraver de légers incenvénients. Je
ne vous exhorte pas à taire etiort’et à relever votre courage : je
n’ai pas de Vous assez mauvaise opinion, peur croire que,
contre une pareille disgrâce, il-vons faille appeler le secours de
toute votre, vertu. Ce n’est pas» là une blessure douloureuse,

. c’est une morsure légère, et vous en faites une blessure. En
vérité la philosophie vous a merveilleusement profité, si, avec
une âme aussi forte, vous regrettez un marmot moins connu
jusqu’alprs de son père que de sa nourrice t I, ’ ,

Quoi! est-aequo je veux vous prêcher l’insensibilité, vous
persuader de marcher tête’levée au convoi même de votre en-
fant; vous défendre même d’avoir le cœur serré .! A Dieu ne
plaise ! Il y aurait de l’inhumanité, et non de la vertu, à ,voir
lesfunérailles des siens du même œil qu’on les voyait en vie, et
à ne pas être ému au premier’moment de la séparation. Mais ’
supposons que je vous le défende ? il est des manifestations de
douleur tout à fait. spontanées z il est des larmes qui échappent
à ceux même qui s’efforcent de les retenir; leur effusion sou-
lage le cœur. Que voulez-vous enfin t - baisons-les tomber,
mais ne les v forçons pas : qu’elles coulent autant que la dou-
leUr les fera,sortir, mais non paslau’tant que l’exigera le désir
d’imiter les autres. N’ajoutons rien à ’notregaftlietion, et’ ne
l’exagérons pas par l’exemple d’autrui. L’ostentation de ladou-

v

domibusin arenam luxuria projecit; aspice illos, qui suam alieuamque libidineni
exercent, mutuo impudici; quorum nullus sine ebrietate. nulles sine aliquoiusigni
flagitio dies exit : plus timeri quam sperari potuisse, manifestum erit.
4 a Non dabes itaque causas doloris arcessere, nec levia incommoda indignando,
cumulare. Non hortor, ut nitaris, et surges: non tam male de te judiço, ut tihi ad-
versus hoc totem putem virtutem advocandam. Non est doler isîe, sed morsus :
tu illum dolorem facis. Sine dubio multum philosophia profecit, si puerum, nu-
trici adhuc’quam putti notiorem, anima forli desideras! L

te Quid? me ergo duritiam suadeo, et in funere ipso cigare vallum vole, et
animum ne contrahi quidem putier? Minime! Inhumaiiitas est ista, non virtus,
funera suorum iisdem oculis, quibus ipSOs, videre, nec commoveri ad primum
familiarium divulsionem. Puta autem me vetare; quædam sunt sui juris : exci-
dunt etiam tfetinentibus lacrymæ, et auimum profusae levant. Quid ergo est?
Permittamus illis cadere, non imperemus : tluat quantum affectus ejecerit, non
Quantum poscet imitatio. Nihil vero mœrori adjiciamus, nec illum ad alieuum

S.
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leur est plus exigeante que la douleur elle-même.Combien m’en
citerez-vous qui sont tristes pour eux seuls? On gémit plus haut
quand on esteutendu ; et des gens bien silencieux etbien calmes
quand ils sont livrés à eux-mêmes, se répandent, dès qu’ils
ont des témoins, en lamentations nouvelles. Alors on se frappe
la têteÎ ce qu’on aurait pu faire bien plus à son aise,quand per-
sonne n’était là pour en empêcher : alors on appelle la mort;
alors on se précipite hors de son lit. Le spectateur s’éloigne,
adieu la douleur. En cela, comme en maintes autres choses,
nous donnons dans ce travers qui consiste à se régler sur
l’exemple du grand nombre ; on se conforme non pas au de-
voir, mais à l’usage. On s’éloigne de la nature, on se confond
parmi la foule, qui n’est une bonne autorité pour rien, et qui
sur ce point comme en toutes choses est remplie d’inconsé-
quence. Voit-elle un homme ferme au milieu de son deuil?
elle l’accuse de manquer de piété et de sensibilité: en voit-elle
un autre se rouler à terre et embrasser le cadavre du défunt?
c’est une femmelette, un être sans énergie." faut donc en tou-
tes choses prendre pour mesure la raison.

« ll n’est pas de plus grande sottise que de chercher dans sa
tristesse un sujet de réputation, et de se faire un mérite de ses.
larmes. ll est des larmes que le sage Îpeut sejpermettrc de ré-
pandre, il en est qui tombent d’elles-mêmes. Je vais en expli-
quer la dilTérence. Dès que la première annonce de quelque
mort affligeante vient nousfrapper, ou lorsque nous tenons le
corps qui de nos embrassements va passer dans les flammes et
le bûcher, la force de nature nous arrache des larmes : la ré-
volution que le choc de la douleur imprime à tout notre être,
se manifeste également dans nos yeux où elle excite une com-

.
nugeamus exemplum. Plus ostentatio doloris exigit. quam doler z quotusquisque
sibi tristis est? Clarius, quum audiuntur, gemunt; et, taciti quietique dum se-
cretum est, quum aliquosvvidere, in tletus noves excitantur. Tune capiti suo
manus ingerunt; quod potuerant facere, nulle prohibente, liberius: tune mortem
comprecantur sibi; tune lectulo devolvuutur. Sine spectatore cessat doler. Se-
quitur nos, ut in aliis rebus, ita in hao quoque, hoc vitium, ad plurium exempla
componi; nec, quid oporteat, sed quid soleat, aspicere. A natura discedimus z
populo nos damus, nullius rei boue auctori, et in bac re, sicut in omnibus,jn-
coustautissimo. Videt aliquem fortem in luctu suc; impium vocat, et efieratum z
videt aliquem collabentem, et’co’rpori afl’usum; effeminatum ait, et enervem.
Omnia itaque ad ratiouem revocanda sunt.

a Stultius vero nihil est, quam lamam captare tristitiæ, et lacrymas appro-
bare; quais judico sapienti vire alias permissas cadere. alias vi sua latas. Dicam
quid intersit. Quumv primas nos nuntius acerbi funeris perculit; quum tenemus
corpus e complexu nostro in ignem transiturum; lacrymas naturalis necessites
exprimit :-et spiritus, ictu doloris impulsus, quemn’dmodum totum corpus quant,

v
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pression qui provoque les pleurs : ce sont la les larmes qui s’é-
chappent par une pression involontaire. Il en estd’autres aux-
quelles nous donnons cours, quand le souvenir de celui que
nous avons perdu se présente à notre e it : et cette tristesse
n’est pas sans quelque douceur, quanÏnous nous rappelons
leurs propos pleins d’agrément, la gaîté de leur entretien,
leur Itendre empressement àobliger : alors nos veux répandent
commîmes larmes de joie. Nous nous complaisons à ces lar-
mes z les autres sont plus fortes que nous.

a Il ne faut donc pas que la considération de ceux qui nous
regardent ou qui nous entourent nous fasse verser ou retenir
nos larmes : qu’elles s’arrêtent ou qu’elles coulent,.ellcs sont
également honteuses lorsqu’elles sont feintes. Qu’elles vieu-
nent d’elles-mêmes; elles peuvent venir aux hommes les plus
calmes et les plus rassis. Souvent elles ont pu, sans faire tort à
l’autorité d’un sage, couler de ses yeux; mais dans une telle
mesure que la sensibilité se conciliait avec la convenance. On
peut, je le répète, obéir à la nature sans déroger à sa dignité.
J’ai vu des hommes dignes de respect assister aux funé-
railles de leurs enfants; leur visage, portait l’empreinte de
leur tendre affliction, sans donner le spectacle d’une bruyante
tristesse. En eux l’on ne voyait rien qui ne fût l’expres-
sion d’une douleur véritable. La douleur a aussi sa bien-
séance; le sage doit l’observer; et comme en toutes choses,
il est dansles larmes un terme ou l’on doit s’arrêter. Les
hommes de peu de raison ont seuls des transports de joie et

dedouleur. ,« Subissez donc la nécessité sans murmure. Que vous est-il
arrivé d’incroyable, de nouveau? Pour le convoi de combien
d’hommes ne fait-on pas prix en ce moment! n’achète-t-on

ite doulos, quibus adjacentem humorem perpremit et expellit. llæ lacrymæ pei-
elisiouem cadunt nolentihus nobis. Allie surit, quibus exituin damus. quum me-
moria eorum,quos amisimus, retractatur; et inest quiddam dulce tristitiæ, quum
occurrunt sermones eorum jucundi, conversatio hilaris, ofliciosa pictas z tune
oculi. velut in gaudie, relaxantur. l-lis iudulgemus ; illis vincimur.

(( Non est haque, quod lacrymas propter circumstautem assidentcmque aut
coutineas, aut exprimas : nec cessant, nec fluunt uuquam tam turpiteru quam
finguutur. Faut sua sponte; ire autem possunt placidis alque compositis. Sœpe.
salve sapientis auctoritate, lluxer’unt; tauto temperamento, ut illis nec humanitas.
nec dignitas deesset. Licet, inquam, natura: obsequi, gravitate serrate. Vidi ego
in funere suorum vercndos, in quorum ore amor eminehat. remota omni lugeu-
tium sceua. Nihil ont; nisi quad veris dahatur affectibus. Est aliquis et dolemti
décor : hic sapieuti servaudus est; et, quemadmodum in ceteris rebus, ita etiu
lacrymis aliquid sal est. lmprudeutium. ut gandin, sic dolores exundavere.

(t Æquo animo excipe necessaria. Quid incredibile, quid novum evenit? quam
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pas le lit funèbre t combien n’y aura-t-il pas de deuils après

le, lien! -« Toutes les fois que vous vous ’ ’ez : Mon fils était encore
enfant. pensez aussi qrg’il’ était homme; c’est-à-dire un être à
qui rien d’assuré n’a été promis, un être que la fortune ne
conduit pas toujours à la vieillesse, mais qu’elle se réserve de
congédier au point de sa carrière qu’elle juge convenable. Au
reste, parlez souvent de lui, et donnez à sa mémoire tout au-
tantale louanges que vous pourrez l: son souvenir vous revien-
dra encore plus volontiers à l’esprit, s’il n’est pas accompagné
de tristesse. Personne ne se plait à la société d’un homme
triste, à plus forte raison à la tristesse. Si vous avez pris plaisir
à écouter ses propos et ses saillies enfantines, aimez à vous
les rappeler: dites-vous hardiment qu’il aurait pu remplir
toutes les espérances que rêvait votre prévention paternelle.
Oublier les siens, ensevelir leur mémoire dans le même tom-
beau quc leur cadavre, les pleurer sans mesure, pour ensuite
s’en souvenir à peine, est d’pu homme insensible. C’est ainsi
que les oiseaux, que les bêtes sauvages aiment .leurs petits :
leur tendresse pour eux est violente, et pour ainsi dire furieuse,
mais elle s’évanouit entièrement sitôt qu’elles les ont perdus.
Une pareille conduite ne convient pas à un sage: qu’il con-
serve un long souvenir; mais qu”il cesse de pleurer. ,
l a Je n’approuve en aucune manière ce que dit Métrodore,

qu’il est une volupté, sœur de la tristesse; et qu’on doit s’y
abandonner dans les mements, d’affliction. a Je vais citer les
propres paroles de Métrodore, tirées de sa première Lettre à sa
sœur. Ëarw 1&9 ri; [lût-ri buna-Ag] 133019), 9p: XUYTflETEÏN xcv.-rô: roürov

multis quum maxime funas locatur l quam multis vitulin .emunturlquam multi
post luctum’tuum lugent! v

(t Quoties cogitaveris puerum fuisse, cogita et hominem; cui nihil certi pro-
mittitur. quem fortuua non utique perducit ad seuectutcm; uude visum est, dt-
mittit. Ceterum fréquenter de illo loquere, et memeriam ejus, quantum potes,
celebra; quæ ad te sæpius revertetur, si erit sine aeerbitate ventura. Nemo
enim lihenter tristi. conv’ersatur,’nedum tristitiæ’.’Si quos sermones ejus. si
quels quamvis parvuli jacos cum voluptate audieras, sæpius repete :potuisse
illum implere spes tuas, quas paterna meute conceperas, audacter affirma. Obli-
visei quidem suorum , ac mémoriam cum corporibus effane; et eflusissîme
ilere, meminisse paroissime; inhumaui auimi est. Sic aves, surfera: sues dili«
gant fœtus; quarum coucitatus’est amor, et,pæne rabidus,- sed cura amissis
totus exstinguitur. Roc prudenrem virnm non decet : meminissenperseveret, lu-

gere desinat. - ., v I ’ Va llltid nulle modo probe, quod ait Metrodorus, a esse aliquam cognatam tris- .
titiæ voluptatem; banc esse captandam in ejusmodi tempore. » lpsa Métrodo’ri
verba suliscripsi. Mai-90861900 Èmonh’ov npàç vin chlemm et. env yap
fis [Un Wflfivtîl atavale amuïs-relui xarà’roü-rov 76v mupèv. De quibus
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ràv une]. Je ne suis nullement embarrassé du jugement que
vous en porterez. Qu’yga-t-il en (tiret de plus honteux, que de
chercher du plaisir dans sa douleur; je dis plus, de convertir
sa douleur en plaisir, et de demander même à ses larmes une
source de jouissance? Ce sont pourtant la les philosophes qui
nous reprochent une sévérité excessive, et nous accusent de
prêcher l’insensihilité, parce que nous disons qu’il faut ou ne
pas laisser pénétrer la douleur dans notre âme, ou l’en bannir
au plus tôt. Qu’on me dise enfin quel est le plus incroyable et
le plus inhumain, de ne point sentir de douleur en perdant Un
ami,v*ouide s’attacher à trouver du plaisir dans sa douleur
même? Pour nous, ce que nous prescrivons est-conforme à
l’honnêteté : quand notre affliction auita’donné cours à quel-
ques larmes, et jeté, palu-ainsi dire, sa première ébullition, il
ne faut pas,di’sonsnnous, livrer son âme à la douleur; et vous.
vous dites que même à la tristesse il faut mêler le plaisir!
C’est ainsi qu’avec des friandises nous consolons les-enfants;
c’est ainsi qu’une nourrice apaise son nourrisson en faisant
couler’du lait dans sa bouche. Quoi! même dans le moment
où votre fils est sur le hucher, où votre ami rend le dernier
soupir, vous voulez que le plaisir ne cesse pas pour vous, et
que leudeuil même vous procure une douce sensation. Lequel

l est le plus honnête, de bannir la douleur de l’âme, ou à la
douleur même demêlerle plaisir ? Que dis-je, l’y mêler? c’est
le tirer (le la douleur même. a il est, dit-il, une volupté sœur
« de la tristesse.p -- Un tel mot, il nous est permis de le dire,
mais non pas avons. Vous ne connaissez qu’un seul bien, le
plaisir; qu’un seul mal, la douleur. Quelle alliance possible
entre le bien et, le mal? Mais admettons-en la possibilité, la

non dubito quid sis sensulrus. Quid enimlturpius, quam capture in ipso luctu vo-
luptatem, immotper luctum; et inter lacrymas quoque, qùod juvcl. quærerc? Hi
sunt qui nabis objiciunt nimium rigorem, et infamant præcepta nostra duritia,

-quod dicamus dolorem aut admitteudum in animum non esse, aut cito cxpel-
lendum. Utrumktaudem estaut incredibilius, au! inhumanius, non sentire amisso
alnico dolorem, un voluptatem in ipso dolure aucupari? Nos quod præcipimus,
honestum est: quum aliquid lacrymarum affectas elfuderit; et, ut ite dicam, de-
spumaveritpndnlesse tradeudum animum dolori. Quid tu (licis? miscendam ipsi
dolori voluptafeml Sic consolnmur crustulo pueras, sic infantium lletum infusa
lute compescimus. Ne illo quidem tempore, quo filius ardet, eut amicus exspirat,
cessare pateris voluptatem, sed ipsum vis titillare mœrorem. Utrum honestius
doler ab anime submovetur, au voluptas au. dolorem quoque admiflitur? advîïl-.
titur,.dico? captatur, et quidem ex ipso! a Est aliqua,’ inquit, voluptas cognats
« tristitiæ. i) -- lllud nabis licet dicere; ,vobis quidem non licet. Unum bonum
nostis, voluptutem; uuum malum, dolorem. Quæ. potest inter bonum et malum
esse cognatio? Sed pute esse; nunc potissimum eruitur ?ret ipsum dolorem Schu-
tamur, au aliquid haheatjucuudum ciron se et voluptarium? Quœdam remcdia.

.
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circonstance même viendrait l’exclure. Quoi, nous aurions le
temps de scruter notre douleur elle-même pour y chercher-
quelque chose de doux et de voluptueux. Il est des remèdes
salutaires à certaines parties du corps qui, appliqués à d’autres-
parties, deviendraient sales et inconvenants; et telle applica-
tion qui pourrait être faite ailleurs, sans blesser la pudeur,
devient déshonnête selon la placode la blessure. N’avez-vous
pas honte de guérir votre affliction par la volupté? Il faut à
une telle .blessure un traitement plus sérieux. Dites plutôt
qu’aucun sentiment de mal ne parvient à celui qui n’est plus:
autrement il vivrait encore. Rien ne peut blesser celui qui
n’est rien : s’il se sent blessé, il vit. De quoi le plaignczwous ?
de n’être plus, ou d’être encore?0r. il ne peutréprouver aucun
tourment de n’être pas; y a-t«il sentiment pour qui n’est point?
Ce n’est pas non plus pour lui un tourment d’exister, car il-
échappe au plus grand inconvénient de la mort, qui est de

ne pas être. * I In Disons-le aussi à celui qui pleure et regrette de voir son
fils enlevé à l’entrée de lavvie. Nous tous, à comparer la
brièveté de la vie à l’immensité du temps, nous tous, jeunes
et vieux, sommes au même point. Le. peu qui nous revient sur
la totalité des temps est moindre que l’on ne saurait dire, puis-
qu’une si petite portion en est au moins une partie : le point
ou nous vivons, n’est presque rien, et cependant en fait une
grande étendue. ’ * ’ I

a Je vous adresse ces réflexions : ce n’estipas que vous puis-
siez tirer profit d’un remède que je vous otTrc si tardivement:
je n’ai pas oublié que je vous ai dit de vive voix tout ce que je
vous marque dans cette lettre. Mon. but est de vous punir de

aliis partibus corporis salutaria, velut fœda et indecoru adhiberi aliis nequeunt;
et, quod aliubi prodesset sine damne verecundiæ, id lit inhonestum loco vulnéris.
Non te pudet’luctum voluptate sauare? Severius ista plage curanda est. Illud
potins admonc,*nullurn mali sensum ad eum, qui periit, perrenire; nem si per-

. veuit, non periit. Nulla,’inquam, eum res lœdit, qui nullus est; vivit, si tæditur.
Utrum putes illi male esse, quad nullus esl?.an, quod est adhuc aliquis? Atqui
nec ex en potest ei tormeutum esse, quod non est: quis eniui nullius sensus est?
nec ex en, quod est; efl’ugit enim maximum mortis incqmmodum, non esse.

a Illud quoque dicamus ei, qui deilet ac desiderat in œtate prima raptum:
Omues, quantum ad hrevitatem ævi, si unîverso compares, et juvenes et senes,
in æquo sumus. Minus enim ad nos ex omni ætate venit, quam quod minimum
esse quis dixerit; quoniam quidem minimum, aliqua pars est; hoc, quod vivimus,
PTOXÎmumflihilo est z et tamen (o’dementiam nostram l) lute disponitur.
. « "a": Phi scrÎPSÎ, non tanguant exspectaturus esses remedium a me tam serum:

llqjuetteltlm mihiv te locutum tecum quidquid lecturus es : sed ut castigarem illam
filg’mm morum, qua a te ’recessisti, et in reliquum adhortarer, contus fortunam
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ce léger écart qui vous a fait sortir un moment de vous-
même ,- de vous exhorter à vous armer à l’avenir de fermeté
contre la fortune, et à prévoir ses coups, non comme possibles,
mais comme inévitables. n

C

JUGEMENT Sun LE PHILOSOPHE PAPlltlUS FABlANUS ET sua ses Écrans.

, V ,
J’ai lu, m’écrivez-vous, avec beaucoup d’empressement les

livres de Papirius Fabianus Sur les Devoirscz’oils, mais ils n’ont
pas répondu à mon attente; en second lieu, oubliant qu’il
s’agissait d’un philosophe, vans critiquez sa manière d’écrire.

-j- Je vous accorde que vous ayez raison, et qu’il laisse aller
son style, sans se donner la peine de le régler. D’abord cette
manière d’écrirevn’est pas sans agrément ; et la marche facile
d’une composition sans apprêt a des beautés qui lui sont pro;
pres;*car selon moi il y a une grande différence entre un style
coulant et un style diffus. Et ici même, dans ce que je"vais

,dire, j’observe cette différence. Fahianus me paraît, dans son
style, abondant mais non diffus : large et facile, sa diction
coule sans désordre, mais non sans rapidité. Elle révèle et fait
voir tout d’abord qu’elle n’est ni travaillée ni contournée.
Mais, admettons que cela soit : c’est un livre de morale et non
d’éloquence qu’il a composé; et c’est a l’âme, et non aux
oreilles que s’adresseson livre. D’ailleurs, si vous l’aviez en-

tolleres animés, et omnia ejus ’tela, non trinquam posseut venire, sed tanquam
utique essent ventura, prospiceres. ))

c.

D2 PAPIER) FABIANO PHILOSDPEO JDDlCllll, BJUSQUIÆCIIPTIS.

Fabiani Paplrii libres, quiiuscribuutur Civiliu’m, legisse te cupidissime scribis,
sed non respondisse exspectatioui tuæ-: deiude,oblitus de philosophe agi, com-
positionem ejus accusas. -- Puta esse, quod dîcis, et ell’undi verbe, non tiagi :’
primum, habet ista res suum mon: ; et est. decor proprius orationis [cuiter
lapsæ. Multum enim interesse existimo, utrum exciderit, au fluxerit. Nunc in hoc
quoque, quod dicturus sum, ingeus diB’erentia est. Fabianusmihi non efl’uudere
videtur oratiouem, sed fundere : adeo larga est; et sine perturbatione, non
sine curât! lamen,veuiens. lllud plane fatetur et præfert, non esse tractatam, nec
dia tortam. Sed ite, ut vis, esse creilamus: mores ille, non verbe composait, et
animis scripsit ista, nonxauribus. Præ’terea,jpso dicente non vacasset tibi parles

x« l

l. l
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tendu lai-même, vous n’auriez pas eu le loisir de vous atta-
cher à des détails de composition, vous auriez été entraîné par
l’ensemble; et en ellet une improvisation qui captive l’auditeur r
perd presque toujours de son charme à la lecture; mais c’est
déjà beaucoup que d’avoir su nous captiver d’abord, quand
même un examen plus réfléchi nous ferait trouver matière à la
critique. Si vous me demandez mon avis, je trouve plus beau
d’emporter les sull’rages que de les mériter: oui, je le sou-
tiens, cette méthode est la plus sûre; c’est’la preuve d’une
plus grande hardiesse, d’une plus grande confiance dans le
succès.

Un style trop travaillé, trop timide ne convient pas à un
philosophe; Comment montrerait-il du courage et de la con-
stance en présence du péril, s’il s’alarme pour (les mots? Ce
n’est pas de la négligence, mais de l’assurance, que F abianus
portail dans son style. Aussi n’y trouverez-vous rient de bas :
ses expressions sont choisies, mais non recherchées et déna-
turées selon le goût du siècle par l’abus des métaphores: celles
qu’il emploie ne manquent point d’éclat, quoique empruntées
au langage ordinaire. Vous y voyez de beaux et nobles senti-
ments, non sous la forme écourtée d’une sentence, mais sous
une diction large. Vous y trouverez parfois peu de concision,
peu d’entente de la composition, et rien qui rappelle l’élégance

- moderne: mais, à envisager l’ensemble, vous ne remarquerez
rien de vide. Encore qu’on y puisse désirer et cette variété de
marbres, et ces nombreux canauxfiqui y amènent partou’tvles
eaux, et la cellule du pauvre, et toutes ces recherches que le
luxe, dans son dédain des simples ornements, se plaît à in-
venter; je dirai ici avec le vulgaire: C’est une maison bien v

construite. ’ l i v
intueri, adeo te summa rapuisset : et fare, quæ impet’u placent, minus præstaut"
ad mauum relata. Sed illud quoque multum est, primo aspectu oculos occupasse;

r etiam si eontemplatio diligeus inveutura est quad arguat. si me interrogas,
major ille est, qui judicinm abstulit, quam qui meruit :et scia hune tutiorem
esse; scio audacius sibi de future promitlere.

Oratio sollicita philosophum non (lccet. tihi tandem erit tortis et constaus, ubi
periculum sui l’aciet, qui timet verbis? Fabianus nouÏerat negligens in oralione,
sed securus. Itaque nihil inverties sordidum : clecta vérba sont, non captals, nec
hujus sæculi more cohtra uaturam suum posita et inversa; splendida tamen,
quamris Sumantur e medio z senaus houestos’et magnifiées hahes, non cbactos in
sentcntiam. sed latins dictas. Videbimus quod parum recisum sil, quod parum
structum, quad non kyus tenseurs pouture? :- quum cucumspexerisouiuù, nullas.
videbisaugustias inanes. Desit sans varietas’marmoruni, et concisum aquarum
cubicutis intertluentium,1 et pauperis cella, et quidquid aliud luxuria, non con- I
tenta décore simplici, mincet: quod dici solet, doums rectaest.
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Ajoutez qu’en matière de style les goûts sont partagés. Quel-

ques-uns l’aiment d’un poli à faire disparaître toute aspérité;
d’autres le veulent d’une rudesse étudiée; le hasard leur offre]
une période pleine et arrondie,’ils la brisent à dessein pour
tromper l’attente du lecteur. Lisez Cicéron z son style offre un.» «
ton d’unité ; il est flexible, lent dans sa marche, et- plein de
douceur, sans manquer-de force. Au contraire; la diction
d’Asin’ius Pollion est rocailleuse, cahotée et il coupe sa phrase
au point où l’on s’y’ attend le moins. Enfin dans Cicéron les

périodes se terminent :elles tombent dans Pollion,làpl’excep- p
tion d’un très-petitnombre de phrases qui ontùneinarche i
fixe et une facture régulière. ,- , - ’ ; r IA

Chez Fabianus, dites-vous encore, tout me semble bas et
sans élévatiOn. Je netluiv trouveVpas ce défaut. [Ses e’xpressionbsa.

ne sont point bassesfmais simples; elles procèdent d’un esprit
modeste et-bien ordonné ; son style est uni, et non pas ravalé.
Vous ne trouverez chez lui ni cette vigueur de diction; uni ces
traits brillants, ni ces-antithèses de pensées que vous deman- I «
dez’; mais, malgré l’absence d’ornements, urgensemble irré’o

prochable. Chez lui ce n’est. pas le stylermais l’auteur qui
aide la dignité. Citez-moi unëcrivaiu que "vouS’puissiez lui
préférer. Vous me nommez Cicéron, dontles traités sur la
philosophie sont presque aussi’nomhreux que ceux de Fabia-
nus. Je serai de votre avis; mais vous conviendrez au moins
que n’est pas un méprisable auteur, celui qui vient après
l’écrivain par excellence. Vous me nommez Asihius Pollion :
à merveille- encore; mais je répondrai: N’est-ce rien, en pa-
reille matière, que de venir après les deux premiers ?;Citez -
encore Tite-Live z en etiet,’ il a écrit des dialogues, qui n’ap-

Adjiee nunc, quad dapompositione non constat. Quidam illam volunl esse ex
horrido comptam ; quidam 115un ep aspera gaudem; ut etiam, quæ mollius casas
eXplieuh, ex industrie dissipent, cet clausules abrumpant, ne ad. exspe’ctatum
respoudeant. Lege Ciceronem : compositio ejus une est; pedem curvat lenta,, et
sine infamie mollis. At contra, Pollionis Asinii salebrosa, et exiliensJ et, ubi mi-
nime exspectes, relictura. Denique, omnia apud Ciceronèm desiuunt. apud Pol-
liouem caduut; exceptis paucissimis, quæ ad certum modum, et ad uuum exem-

plar, adstricta sunt. ’ l . , » r IHumilia præterea tihi videri dicis omnia, et parum events; quo vitio carere
eumjudico. Non sunl enim humilia ille, sed placida, et ad nuimi tenorem quietum
compositumque formata; nec depressa, sed planagDeest illis oraforius vigor.
stimulique, quos quæris, et subiti ictus sententiarum; sed totum corpus (videris ï
quam sit comptum) houestum estrNon bube! oratîo’ejus, sed debet diguitatem.
litrer, quem Fr" posais p. r :.,Dic Ci . cujus libriad philoso-
phîam pertinentes pæne totidem sunt, quot Fabiani z oedam’; sed non statim par
sillum est, si quid maximo minus est. nie Asinium Pollionem’: cedam; respon-
deamus’: In re tante eminere est, post duos esse. Nomiuaadhue T. iviumç

Il. ’ r - 9
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pal-tiennent pas moins au genre philosophique) qu’au genre

I historique, et des livres exclusnvement consacrés a la philoso-
phie. Je le laisserai encore passer devant Fabianus : mais con-
sidérez, je vous prie,- à combien d’ecrivains est supérieur celui
qui n’en voit que trois au-dessus de lui, et trois des plus
éloquents. I

Mais il n’a pas tous les genres de mérite : son style manque
de force, quoiqu’il ne soit pas sans élévation; de cette vivacité
qui entraîne, bien qu’il soit coulant ; de clarté, bien qu’il soit
pur. Vous souhaiteriez; dites-vous, que Fabianus parlât contre
les vices avec. âpreté, contre les dangers avec courage, contre
la fortune avec un dédain superbe; avec mépris, contre l’am-
bition. Vous voulez qu’il gourmande le luxe, qu’il stigmatise
la débauche, qu’il réprime la colère; qu’il ait tout à la fois la.

véhémence de l’orateur, la grandeur du poète tragique, la
familiarité du poële. comique. Voulez-vous donc qu’il s’amuse
à ce ’qu’jliy a de moins important, c’est-à-dire à des I mots? ll’
s’est’attaclié à ce qu’il y a de véritablement grand; et sans qu’il

y pense, l’éloquence le suit commeson ombre. Sans doute tout
ce qu’il écrit ne sera ni parfaitement achevé, ni rigoureuse-vi
ment suivi ;.et, je l’avoue, chaque mot ne viendra pas stimu;
1er l’attention ou porter coup; et parfois sa période oiseuse
manquera le but. Mais dans l’ensemble vous trouverez un
faisceau de lumières, et vous aurez sans ennui parcouru de
grands espaces. Enfin il aura surtout le mérite de vous prouver
clairement qu’il sentait ce qu’ila écrit. Vous apercevrez que
son but a été de vous faire connaître ce qui lui plaît, mais non
de vous plaire. Tout chez lui tend à perfectionner, à améliorer
l’âme : il ne vise pas aux applaudissements.

scripsit enim et dialogos. quos "on mais PhHOSÜPhiæ allumera"! POSSÎS’ quam
historia), et cx’professo philosophant continentes libres. Huit: quoque dabo locum;
vide lumen, quam multos antecedat, qui a tribus vineitur, et tribus eloqucn-

tissimis. -Sed non prrestat omnia; non est tortis oratio ejus, quamvis elata si! ; non estvio-
loura. nec (orvets, quannis eilusa sit; non est perspicua, sed pura. Desideres.
infinis. contra vitia aliquid aspere dici, contra pericula animose, contra for-
tuilant superbe. contra ambitionelu coutumeliose : vole luxuriam objurgari, libir
dînent lradnci, impotentimu fraugi; sil aliquid oratorio. acre, tragice, grande,
struthios), une, ... Visjllum assidere pusillæ rei, vertus? lllc rerum se magnitudini
mMilÎ! a cloquentinm, velu! umbram, non hoc agents, contraint. Non ernnt sine
duhio singula ciruunspœga, nec in se collecta. nec 0mne verbum excitabit ac
lumpen flua"; oïl-hum "mua, "ce retient, et interdum otiosa præterlabezur
nrullu z sud mullum erit in omnibus lucis. et ingénus sine tædio spatium. Denique
lipiîîmlm: "Il liguent ubi, illum sensisse qua: scripsit. lntclligcs hoc actum,
mmh ad leur. quid Itll pluceret; nuqul ille placeret ubi. Ail profectum omnia leu-

uuum meulent; non quærntur plausus. s
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Tel est, je n’en doute point, le caractère de ses écrits : bien

que j’en parle plus d’après un vieux souvenir que d’après une
impression récente; il m’en reste plutôt un aperçu que cette
idée nette qui résulte de l’effet du moment; c’est une vue gé-’
nérale, telle qu’on en peut avoir des choses qu’on a sues il y
a longtemps. C’était au moins le jugement que j’en portais en
l’entendant réciter. Son style ne me paraissait pas lourd, mais
plein, capable d’exalter l’âme d’une jeunesse née pourkla vertu,

et de lui inspirer la noble émulationede l’imiter, sans lui ôter
l’espoir de le surpasser.rDe’toutes les exhortations, c’est celle
qui me paraît la plus efficace; car c’est rebuter les gens que
de faire naître chez eux l’émulation, sans leurrlaisser l’espé-
rance de réussir. Au reste, son style avait de l’abondance; et
sans rien offrir de remarquable dans ses détails, il me parais-
sait dans l’ensemble plein de grandeur.

sen LA mon ne sermon.

Chaque jour, chaque heure révèle à l’homme tout son
néant : toujours quelque récente leçon lui rappelle sa fragilité
qu’il oublie, et de l’éternité qu’il rêve rabat ses pensées vers la

v mort. - Où tend ce début ? demandez-vous. Vous, connaissiez
. Cornélius Sénécion, ce chevalier si honorable et si obligeant:

d’abord obSc’urfil devait à lui seul son élévation,’etpour arriver

à tout il n’avait plus qu’un pas à faire ; car la grandeur croît

Talia esse scripta’ejus non dubito; etiamsi magis reminiseor, quam teneo;
bæretque mihi color eorum, non ex recenti conversatione familiariter, sed sum-
matim, ut solet ex vetere notitia. Quum andirem certe illum, talla mihi vide-
bantur; non solida, sed plena; quæ adolescentem indolis bouæ attollerent, et ad
imitationem sui evocarent. sine desperatione vincendi : quæ mihi adbortatio vî-
detur efficaeissima; deterret enim, qui imitandi cupiditatem fecit, spem abstulit.
Ceterum verbis ahundabat; sine commendatione partium singularum, in uni-

versum magnificus. a ’
, CI

" DE IOR’I’B SEXECIONIS.

Omnis dies, omnis bora, quam nihil sumus, ostendit. et aliquo argumento re-
cenli admonet fragilitatis oblitos; tum æterna meditatos respicere cogit ad
mortem. - Quid sibi istud principium velit, quæris? Senecionem Cornelium,
aquitem romanum-splendidum et officiosum noveras : ex tenui principio se ipse
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plus facilement qu’elle ne commence. Il en est de même des
richesses z il est ordinairement long et’difficile à gagner l’ar-
gent qui nous tire de la pauvreté. Sénécion touchait à’l’opu-

lance; et deux moyens des plus efficaces, dont un seul même
aurait suffi, l’y conduisaient naturellement’: l’art d’acquérir

’ et celui de conserver. Cet homme d’une sobriété extrême, non
moins soigneux de sa santé que de son patrimoine, m’était
venu voirle matin selon sa coutume ; il avait passé le reste du
jour et une partie de la nuit au chevet d’un ami malade d’une
affection grave et désespérée; à son» retour, il avait soupé
gaiement; ehvbien ! la nuit il est saisi d’une indisposition subite,

I” d’une sulfocation qui lui serre le gosier, lui comprime la respi-
ration et, le laisse aïpeine vivre jusqu’au jour. Le voilà donc

’ éteint en quelques heures, lui qui venait de remplir toutes les
fonctions d’un homme sain et plein de vie; lui dont les capi-
taux travaillaient sur terre et sur mer, qui, pour essayer de tous
les genres de profit, était même entré dans les fermes publi-
ques :alors que tout succède à ses vœux, du l’or à grands flots
courait s’engloutir dans" ses collures ; le voilà qui nous est

enlevé. » , I . -
((AMaintenant, Mélîbée, greffe tes poiriers et aligne les vignes. ))

Quelle folie à nous dejeter les plans d’une longue vie, nous
qui-ne sommes pas maîtres de demain! Quelle démence de
fonder dans l’avenir des espérances sans bornes! - J’achète-
rai ceci, je construirai cela, je ferai tel prêt, telle rentrée,"je
remplirai telles dignités, et alors enfin, las de travailler et plein

promoverat, et jam illi deciivis en! cursus ad cetera. Facilius enim’ crescit di«
guitas, quam incipit. Pecunia quoque circa paupertatem plurimam morum babel,
dum ex illa-erepat. Hic etiam Seuecio divitii’s imminebat, ad .quas illum due: res
ducebant efficaciss’imæ, et quœrendi, et custodiendi scientia; quarum vel allera
locupletem facere potuisset. Hic homosummæ frugalilatîs, non minus patrimonii
quam corporis diligens, quum me ex consuetudîne malle vidisset; quum per totum
diem amico graviter affecte, et sine spe jacenti. usque in noctem assedisset;
quum hilaris cœnasset; genere valetudinis præripili arreptus, angina, vix com-
pressum arctatis faucibus spiritum traxit in lurem. luira paucissimas ergo boras,
postquam omnibus erat sant ne ralentis officiis lunctus, decessil. lllé, qui et terra
et mari pecuniani agitabatgqui ad publica’quoque. uullum relinquens inexpertum
gênus quæstus, aecesserat; in, ipso actu bene cedentium rerum,’i»n ipso procur-
rentis pecunia; impetu, raptus est. * ’

lnsere nunc, Melibœe, pires; pane ordine vites!

Quam Stultum est, ætalem disponere ne ’crastini quidem dominuml 0 quanta
gementia est spes longas inchoantiuml - Emam, ædificabo, credalfl, N’EN",

onores gerami; tum demum lassant et plenam sencctutem in otium referam. -

I .



                                                                     

A LUClLlUS. -- Cl. 10l
de jours, je passerai dans le reposma vieillesse. -- Ah! croyez-
moi, tout n’est qu’incertitudes, même pour les heureux : nul
n’est en droit de se rien promettre de l’avenir. Que dis-je ï? ce
que nous tenons fuit de nos mains, et jusqu’à l’heure présente,
dontje me crois sûr, le sort l’anéantit pour moi. Le temps se
déroule suivant des lois fixes, mais impénétrables;vor, que
m’importe que ce qui est mystère pour moi nele soit pasjpour
la nature? On se propose des traversées lointaines, et après
maintes courses aux plages étrangères, un tardif retour dans
sa patrie; on se promet à. l’armée les lentes récompenses ac-
cordées aux services, puis des gouvernements, puis des em-
plois qui mènent à d’autres emplois, et déjà la mort est à nos
côtés,la mort,à laquelle on ne penseque quand elle frappe au-
trui; mais elle a beau multiplier anas yeux ses instructives ri-
gueurs, leur effet ne dure pas plus que la première surprise.Et
quelle inconséquence l on s’étonne de voir t iv’er un jour ce
qui chaque jour peut ariver. Le terme, de ne t arrière est où
l’ont fixéles destins etl’inexorable nécessijéf’ is nul de nous
ne sait de combien il en estproche. ’

Aussi faut-il disposer notre âmes
déjà: ne remettons rien, et réglons j
tes avec la vie. Le grand mal de la vie, A
inachevée, c’est que toujours on en rej
venir. Celui qui chaque jour a mis.

. c’est point à court de temps,,’itua
cette soif d’avenir quîÎmnËé’l’ f , ’

d’être en doute, quand on â:
sortira. Combien me reste -
voilà ce qui agite de terreurs

naît l’anxiété et

s misérable, que
.niment on en

Omnia, mihi crede, etiam felicib
debet promittere; id quoque, quo .
mimus, haram casusincidit. VolviturJ us . m legs, sed perohscuruni :
quid autenfad me, an naturæ certum sit, quod mihi ineertum est? Navigationes
longas, et pererratis littoribys alienis, seras in patriam reditus proponimus, mi-
litiam, et castrensium laborum tarda manupretia, procurationes, officiorumque
per officia processus; quum interim ad lulus mors est z quæ quoniam nunquam
cogitatur, nisi aliéna, subinde nobis ingeruntur mortalitatis exempta, non din-
tius, quam dum miramur, hæsura. Quid autem stultius, quam mirai-i, id ullo die
factum, quad omni potest fieri 7 stat quidem terminus nobis. ubi illum inexora-
bilis fatorum nécessitas fixit; sed nemo soit musli-uni, quam prope versetur.

Sic itaque formernqs animuu-, ta-nquam ad extrema veutum sit; nihil (lille-
ramus; quotidie cum vits paria faeiamus. Maximum vitæ vitium est, quod im-
perfeeta semper est, quad in aliud ex alio (liftertur. Qui quotidie vitæ sua:
summum manum imposuit, non indiget, tempore. Ex bac autem indigentia timU!’
naseitur, et cupiditas futuri, exedeus animum. Nihil est miserius dubitatione
venientium, quorsus évadant. Quantum sit illud, quad restai, nui qualc, [non]

9.

A quisquam de futuro
. exit; et ipsum, quam pre-

z

x
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jamais. Quels moyens avons-nous. d’échapper à ces tour-
mentes? un seul : ne pas étendre notre existence, mais la ra-
mener sur elle-même. Si l’avenir tient en suspens tout mon
être, c’est que je ne sais rien faire du présent ; si au contraire
j’ai satisfait à tout ce queje me devais; si mon âme, ferme’dé-
sormais, sait qu’entre une journée et un siècle la différence
est nulle, elle regarde d’en haut tout ce qui doit survenir en-
core de jours et d’événements, et la vicissitude des temps n’est
plus pour elle qu’un long sujet de. rire. Comment en effet ces
chances variables et mobiles la bouleverseraient-elles, si elle
demeure stable en face de l’instabilité ?

flûtez-vous donc de vivre, cher Lucilius, et comptez chaque
jour pour une vie entière. Celui qui s’est ainsi préparé; celui
dont la vie s’esttrouvée tous les jours complète, possède la sé-
curité. Vivre. d’espérance, c’est voir le temps, à mesure qu’il

arrive, échapper à notre croissante avidité, et nous laisser
cet amer sentiment qui empoisonne tous les autres, la peur
de la mort. De là l’ignoble souhait de Mécène qui ne refuse ni
les mutilations, ni les difformités, ni enfin le supplice de la
croix aiguë, pourvu qu’au milieu de tant de maux la vie lui
soit conservée. »

a Rendez mes mains débiles, mes pieds faibles et boiteux; élevez surmoi: des
une énorme bosse; rendez toutes mes dents branlantes: si la vie me reste,tout
ira bien. Quand même je serais attaché sur la croix du supplice, conservez-moi

la vie. » i.Ce qui, si la chose advenait, serait le comble des misères, voilà

l à
collecta mens inexplicabili formidine agitatur. Quo modo elrugiemus banc volu-
tationem? une. si vita nostra non prominebit, si in se colligetur: ille enim ex
futuro suspenditur, cui irritum est præsens. Ubi vero, quidquid mihi debui,
redditum est; ubi stabilita mens soit, nihil interesse inter diem et sæculum;
quidquid deinceps dierum rerumque venturumest, ex alto prospicit, et cam
multo rien seriem temporum cogitat. Quid enim varietas mobilitasqne casuum

perturbabit, si certus sis adversus incerta? *ldeo propcra, Lucili mi, vivere; et singulos dies, singulas vitas pute. Qui hoc
mode se aptavit; cui vita sua quotidie fuit tata, securus est. In spe viventibus,
proximum quodque tempus elabitur, subitque aviditas, et miserrimus, àc miser-
rima omnia efficiens, matus mortis. Inde illud Mæcenatis turpissimum votum,
quo et dehilitatem non recasai, et deformitatem, et novissime acutam crucem,
dummodo inter hæc malta spiritus prorogetur :

Dehilem facile manu, Ï
Drbileln pede, rom;

Tuber adstrue gibberum,
Lubricos qllalc dames :

Vita dum superesl, bene est!
flanc mihi, vel scuta

Si sedeam crack, susline-

Quod miscrrimum carat, si incidisset, optatur; et tanquam vits petitur suppliai i.
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son vœu : ce"qu’il demande comme la vie, c’est une prolonga-
tion de supplice. Je lejugerais déjà bien méprisable, s’il sou-
haitait de vivre jusqu’à la mise en croix; mais que dit-il? --
Quand tu mutilerais tous mes membres, pourvu qu’en un corps
brisé et impotent il me reste le souffle; quand tu ferais de
moi un monstre défiguré, de tout point contrefait, accorde-
moi quelque temps encore; accorde-m’en, quand tu me cloue-
rais à une croix et m’assoirais sur un fer acéré. - Est-ce
donc la peine de comprimer sa plaie, dependre à une croix
les bras étendus, pour reculer ce que désire le plus l’être qui
souffre, le terme du supplice? ESt-ce la peine de jouir du
souffle, pour expirer à tout instant ? Que souhaiter à ce mal-
heureux, sinon des dieux qui l’exaucent ? Que veut dire cette
lâcheté, cette turpitude de poète, ce pacte insensé de la pour?
A un tel homme Virgile n’a donc jamais fait entendre ce vers :

a Est-ce un malheur si grand que de cesser de vivre? n

Il invoque le dernier des maux, la plus cruelle des souffrances;
être mis en croix ety rester attaché, il le désire, et à quelle
condition 7 à la condition de vivre un peu plus. Mais qu’est-ce
qu’une telle vie 7 Rien quiune longue mort. Se peut-il trouver
un homme qui aime mieux sécher dans les tourments, et périr
par lambeaux, et répandre sa vie goutte à goutte, que de
l’exhaler d’un seul coup; un homme qui, cloué sur ce bois
fatal, tout défaillant, tout défiguré, les épaules et la poitrine
comprimées par une infirmité hideuse,ayant déjà, même avant
la croix,’mille motifs de mourir, aspire à traîner une existence
qui entraînera tant de maux! Niez maintenant que la néces-

mora. Contemptissimum putarem, si vivere vellet usque ad crucem. Tu vero, in-
quit, me debilites licet, dum spiritus in corpore fracto et inutili marient; de-
praves licet, dum monstroso et distorto, temporis aliquid accedat; suffigas licet,
et acutam sessuro cru-cem subdas : est tanti. vulnus suum premere, et patibulo
pendere destrictum, dilm diflerat, id quod est in malis optimum, sûpplicii linem:
est tanti, habere animam, ut agam l Quid huic optes, nisi deos faciles? quid sibi
vult ista carminis elfeminati turpitudoï7 quid timoris demenlissimi pactio? quid
tam tœda vitæ mendicalîo? Gui putes unquam récitasse Virgilium,

Usque adeone mort miserum est?

Optat ultima malorumY et, quæ pati gravissimum est, extendi ac sustineri cupit:
qua mercede? scilicet vitæ lougioris. Quod autem vivere est, diu mori? lnvenitur
limitât qui malit inter supplicia tahescere, et perire membratim, et tuties par
stillicidia amittere nnimam, quam semel exhalera Y lnvenitur qui velit adactus ad
illud infelix lignum,jamidebilis, jam pravus. et in fœdum scapularum ac pectoris
luberlelisus, cui multæ moricndi causa: etiam citra ’brucem fuerant, traherc
animam tut tormenta tracturam’! Nega nunc magnum benefœium esse naturæv
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sité de mourir soit un ’grand bienfait de la nature! Que de
gens néanmoins prêts à faire des pactes encore plus infâmes :
a trahir un ami, à livrer de leur main leurs enfants à la pro-
stitution, pour obtenir de voir plus longtemps cette lumière
du jour, témoin de tous leurs crimes! Guérissons-nous de la
soif de vivre, et sachons qu’il n’importe à quel moment on
soutire ce qu’il faut souffrir tôt ou tard; que l’essentiel estune
bonne et non une longue vie, et que parfois bien vivre con-
siste à ne pas vivre longtemps; vivre longtemps est souvent
un obstacle à bien vivre.

CII

’QUF. L’ILLUSTRATION APRÈS LA MORT EST UN BIEN.

On enjveut à qui nous réveille au milieu d’un rêve agréable;
car on perd une jouissance qui, tout illusoire qu’elle est, a
l’effet de la réalité. Votre lettre a produit’sur moi cette impres-
sion pénible; elle m’a tiré d’une douce méditation àlaquelle
je -m’abandonnais, et que, si je l’avais pu, j’aurais poussée
plus avant. Je voulais examiner ou plutôt me persuader l’im-
mortalité de l’âme : j’embrassais volontiers l’opinion de tant

de grands hommes, bien que leur doctrine, si consolante,
promette plus qu’elle ne prouve. Je me livrais à leur espoir
sublime; déjà je me sentais à charge à moi-même, et regardais
en mépris ces restes d’un corps brisé. par l’âge, moi qui allais
entrer dans l’immensité des temps et en. possession de tous les

siècles, quand tout à coup, rappelé à. moi par l’arrivée de votre

quad necesse est mori. Multi pejora adhuc pacisci parati sunt; etiam anticum
prodere, ut diutius vivant; et liberos ad stuprum manu sua tradere, ut contingat
lucem videre, lot consciam scelerum. Excutienda vitæ cupido est, discendumque,
inihil intéresse, quando patiaris quod quandoque patiendum est. Quam bene viras
refert, non quamdiu; sæpe autem in hoc est bene, ne clin. t ’

CLAIITÀ’I’II P057 MORTE! IONUI 1555.

Quomodo molestus est jucundum sonmium videnti, qui excita! (enfert enim
voluptatem, etiamsi falsam, ellectum tamen verte habentem) 1 sic epistola tua
mihi fccit injuriam; revocavit enim me, cogitationi aptœ traditum, et iturum, si
licuisset, ulterius. Juvabat de æternitate animarum quœrere, immo mehercules
.credere z credebam enim me facile opinionihus magnorum virorum, rem gratis-
simam promittenlium magis, quam probantium. Daham me spei [antre : jam eram
fastidio mihipjam reliquias,ætalis infractæ contemnebam, in immensum illud
tempus, et in possessionem Dmnis havi transiturus: quum subito experrectus suul
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lettre,je perdis le plus beau songe. Je veux-y revenir, quand
je serai quitte avec vous, et le ressaisira tout prix.

Ma première lettre où je tâchais de prouver, comme nos
stoïciens aiment à le croire, a que l’illustration qui s’obtient
après la mort est un bien, n n’a pas, dites-vous, développé tonte

’ la. question ;je n’ai pas’résolu l’objection qu’on nous oppose :

jamais il n’y a bien on il v a solution de continuité ; or icicette
solution a lieu. -- Votre difficulté, Lucilius, se rattache à la
question, mais doit être vidée ailleurs : c’est pourquoi j’avais
différé d’y répondre, comme à d’autres choses qui ont trait au

même sujet. Car en certains cas, vous le savez, les sciences
rationnelles rentrent dans les sciences morales.J’ai donc traité,
comme touchant directement aux mœurs, cette thèse-ci: Si
ce n’est pas chose folle et sans objet que d’étendre ses soins au
delà dujour suprême ? si nos biens périssent avec nous, et s’il
n’y a’plus rien pour qui n’est plus ’? si une chose qui, lorsqu’elle

existera, ne sera pas sentie par nous, peut oil’rir,’avant qu’elle
existe, quelque fruit à recueillir ,ou à désirer îtTont ceci est
de la morale : aussi l’ai-je placé en son lieu. Quant à ce que
disent contre cette opinion les dialecticiens, je devais le ré-
server, et je l’ai fait,-mais puisque vous ne me faites grâce de
rien,j’exposerai l’ensemble de leurs arguments pour y répon-

- dre ensuite en détail.
A moins de quelques préliminaires, ma réfutation ne serait

pas comprise. Et quels préliminaires veuxsjc présenter ? Qu’il
est des corps continus tels que l’homme ; des corps composés,
comme un vaisseau, une maison, enfin tout ce qui forme

epistola tua accepta, et tam bellum somnium perdidi. Quod repetam, si le Ill-
misero, et redimam.

Negas me epistola primatotam quæstionem explicuisse, in qua probarc conahar
id, .quod nostris placet, « claritatem, quæ post mortem contingit, bonum esse. »
id enim me non soivisse, quod oppouitur nobis z Nullum, inquiunt, bonum ex
distantibus; hoc autem ex distantibus constat. - Quod interroges, mi Lucili,
ejusdem quæstionis est, loci alterius; et ideo non hoc tantum, sed élia minque
tandem pertinentia, distuleram. Quædam enim, ut sois, moralibns rationalin,im-
mixta sant. ltaqne illam parleur rectam, et ad mores pertinentem, tractavi : N’ulm-
quid Stultum sit ac supermcuum, ultra extremum diem curas transmutera? un
(zadant buna nostra nobiscum, niliilque sit ejus, qui nullus comme; qq,,. uodY
quum erit, sensuri non sumus, autequam sit, aliquis fructus pe’rc’lpifijfi peti
possit? Hæc omnia ad mores spectant; itaque suo loco posita sont. At qu. milia-
lecticis contra liane opinionem dicuntur, segreganda tueront; et 11166.75 posila
suai. Nunc, quia omnia exigis, omnia, quæ dicunt, persequar; deinde singulis
occurram.

Nisi aliquid prydixero intelligi,’ non poteront quæ refellentur. Quid est. quod
prædicere velim î Quædam .continua esse corpora, ut hominem; quædam esse
composita, ut harem, domum, omnia denique quorum diversæ partes junctura
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unité par l’assemblage de diverses parties; des corps divisi-
bles, aux membres séparés, tels qu’une armée, un peuple, un
sénat: car les membres qui constituent ces corps, sont réunis
par droit ou par. devoir, mais distincts et isolés par nature. Que
faut-il encore que j’avance ? Que, selon nous, il n’y a pas de
bien où il y a solution de continuité ; vu qu’un même esprit *
devant contenir et régir un même bien, l’essence d’un bien
unique est une. Si vous en désirez la preuVe, elle est par elle-
même évidente ; mais je devais poser ce principe, puisqu’on
nous attaque par nos propres armes.

«Vous avouez, nous dit-on, qu’il n’y a pas de bien où il y a
solution de continuité. Or, l’illustration, c’est l’opinion favora-
ble des honnêtes gens. Car de même que [abonne renommée
ne vient pas d’une bouche unique, ni la mauvaise de la mé-

. sestime d’un seul; ainsi l’illustration ne consiste point dans
l’approbation d’un seul homme de bien. Il faut, pour qu’elle
ait lieu, l’accord d’un grand nombre d’hommes marquants et
considérables. Mais comme elle est le résultat du jugement
de plusieurs, c’est-à-dire de personnes distinctes, il s’ensuit
qu’elle n’est pas un bien. ’

« L’illustration, dit-on encore, est l’éloge donné aux bons
par les bons ; l’éloge estun discours ; le discours, une voix qui
exprime quelque idée : or, la voix, même celle des gens de bien, .
n’est pas un bien. Car ce que fait l’honnête homme n’est pas
toujours un bien : il applaudit, il siffle, et cette action d’ap-
plaudir ou de siffler, quand on admirerait et. louerait tout de
lui, ne s’appelle bien, non plus que sa toux ou ses éternu-
ments. Ce n’est donc pas un bien que l’illustration.

in uuum coactæ sunt; quædam ex distantibus, quorum adhue membra sepanata
sont, tanquam exercitus, populus, senatus : illi enim, per quos ista corpora elli-
ciuntur, jure aut officie cohærent. natura diducti et singuli sunt. Quid est, quod
etiam nunc prædicere velim ? Nullum bonum putamus esse. quod ex distantibus
constat : une enim ’spiritu uuum bonum contineri ac regi dehet, uuum esse
unius boni principale. Hue, si quando desideraveris, per se probatur; interim po-
nendum fuit, quia in nos nostra tela mittnntur. A

(t Dicitis, Enquit,nultum bellum ex distantibus esse; claritas autem ista,bono-
rum virorum secunda opinio est. Nam quomodo lama non est unius sermo, nec
infamie unius mata existimatio; sic nec elaritas, uni hono placuîsse. Consentire
in hoc plures insignes et spectabiles viri debent, ut claritas sit. Hæc autem ex
j-udiciis plurium efficitur, id est, distanlium : ergo non est bonum.

(( Claritas, inquit, laus est a bonis bono reddita; laus oratio; oralio vos est.
aliquid significans; vox autem, licet bonorum virorum sil, bonum non est. Nec
enim. quidquid vir bonus tacit. bonum est : nain et plaudil, et sibilat; sed nec
plausum quisquam, nec sibilum, licet omnia ejus admiretur et laudet, bonum
dicit; non mugis quam sternutamentum, a’ut tussim. Ergo claritas bonum non est.
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V p a Enfin dites-nous: ce bien appartient-il à celui qui donne
l’éloge, ou à celui qui le reçoit? Si vous dites que c’est au
premier, votre assertion est aussi ridicule que de prétendre
que ce. soit un bien pour moi, de ce qu’un autre soit en bonne
santé. Mais louer le mérite est une action honnête: ainsi le
bien est à celui qui loue, puisque l’action vient de lui, et non
à nous qui sommes loués; or, tel était le l’ait à éclaircir. » .
l Répondons sommairement à chaque point. D’abord, y a-t-il

bien, quand il y a solution de continuité î? Cela fait encore
doute, et les deux partisont leurs arguments. Ensuite l’illus-
tration n’a pas besoin d’une’foule de suffrages; l’opinion d’un

seul homme de bien peut lui suffire : oarïi’homme de bien est
capable de porter jugement de tous ses pareils, -’ «Quoi?
objecte-t-on encore, l’estime d’un seul donnera la benne re-
nommée, le blâme d’un seul l’infamie l Et la gloire aussi, je
la comprends large, étendue au loin, voulant le concert d’un
grand nombre. n -- La gloire, la renommée ditt’èrent de l’il-
lustration ; et pourquoi ? Qu’un seul homme vertueux pense
bien de moi, c’est pour-moi comme si tous les gens vertueux
pensaient de même, ce qui aurait lieu, si tous me connais-
saient. Leur jugement est pareil, identique; or, c’est toujours
tenir la même voie que de ne pouvoir se partager. C’est donc
comme si tous avaientle même sentiment, puisqu’en avoir un
autre leur est impossible. Quant ana gloire, à la renommée, la
voix d’un seul ne suffit pas. Si, au cas précité, un sont avis
vaut celui de tous, parce que tous, interrogés, n’en auraient
qu’un seul; ici les jugements d’hommes dissemblables sont
divers, et les impressions variées z tout y est douteux, ,incon:

« Ad summum, dicite nabis, utrum laudautis, au laudati bonum sit? Si lau-
dantis bonum esse dicitis, tam ridicnlam rem facitis, quam si affirmetis meum
esse, quod alins beue’ valent; Sed lendore dignes, honesta actio est: ita lau-
dautis bonum est, cujus actio est; non nostrum, qui laudamur : atqui hoc quæ-

rebatùr. n , ’ v ’Eespondebo nunc singulis cursim, Primum, au sit aliquod ex distantibus bo-
num, etiam»nunc quæriturpet pars ntraqne sententias habet. Deinde, -claritas
non desiderat mnlta sufl’ragia; potest et unius boni viri judicio esse contenta :
nem omnes boues bonus unus judicat. - «Quid ergo? inquit, et lama erit tanins
hominis existimalio, et’iutamia nnius malignns sermo ? Gloriam quoque, inquit,
latins fusain intelligo; consensum ehim multorum exigit.-» -- Diversa horum
conditio est, et illius. Quare? quia,.si de [me bene vir bonus. sentit, eodem loco’
sum; quo, si omnes boui idem sentirent; omnes enim,’si me cognoverint, idem
sentient. Par illis idemque judicinm est; æque vero insistitur ab his, qui dissi-
dere non possunt. [ta pro eo est, ac si omnes idem sentiant, quia aliud sentira

v non possuut. Ad gloriam aut famam non est satis unius opinio. lllic idem potest
nuius sententia, quod omnium; quia omnium, si perrogetnr, une erit : hic di-
versa dissimilium judicia surit, dissimiles attentas; dubia omnia inventas, levia.
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séquent, suspect. Comment croire qu’un seul sentiment puisse
être embrassé par tous T Un seul homme n’a pas toujours un
seul sentiment. Le sage aimela vérité, qui n’a qu’un caractère
etqu’une face ; c’est le faux qui entraîne l’assentiment des au-
tres. Or, le faux n’est jamais homogène : ce n’est que variations

et dissidences, - .« La louange, dit-on, n’est autre chose qu’une voix ; or, une
voix n’est pas un bien. n - Mais en disant que l’illustration
est la louange donnée aux bons par les bons, nos. adversaires
rapportent cela, non àla voix, mais à l’opinion. Car encore
que l’homme de bien se taise, s’il juge quelqu’un digne de
louange, ille loue assez. D’ailleurs il y a une différence entre
la louange et le panégyrique : il faut, pour louer, que la voix
se fasse entendre ; aussiïne dit-on pasla louange funèbre, mais
l’oraison funèbre, dont l’office consiste dans lie discours. Dire
que quelqu’un est digne de louange, c’est lui promettre, non
pas les paroles, mais le jugement favorable des hommes. il y
a donc aussiune louange muette, une approbation de Ëœur qui
loue intérieurement l’homme de bien. Répétons en outre que
la louange se rapporte, au sentiment. non aux paroles, les-
quelles expriment ta louange conçue et la portent à la connais-
Sauce de plusieurs. C’est me louer que de me juger digne de
t’être. Quand le tragique romain s’écrie: « Il est beau d’être
loué par l’homme que chacun loue: » il veut dire l’homme
digne de louange; et quand un vieux poète dit que I

(t . . . . . .’ La louange est l’aliment des arts,»

il n’entend pas cette louange bruyante qui les corrompt ; car

suspecta. Putes tu pesse uuum omnium esse sententiamf.7 non est uuius’. ulna sen. 1’
tentia.llli placet verum; veritatis nua vis, une facies est : apud bos false sunt,

’ quibus assentiuntur. Nuln’quam autem falsis constantia est; variautur et dissident. v
« Sed 1ans, inquit, nihil aliud quam vox est : vox autem bonum non est. » -

Quum dictant, elaritatem esse tandem bonornm, a bonis redditam; jam non ad
vocem referunt. sed ad sententiam. Lîeet enim vir bonus taceal, sed aliquem
judicet dignum lande esse, [andains est. Præterea, aliud est loua, aliud laudatio .-
hæc et vocem exigit; itaque nemo dicit taudent. funebrem. sed laudationem,
cujus officium oratione constat. Quum dicimus aliquem laudeldignum, non verba ’
illi benignabomiunm, sed judicia promittimus. Ergo tans etiam taciti est bene
sentientis, ac bonum virum apud se laudantis. Deinde, ut dixi, ad animum refer-
tur 1ans, non ad verbe, quæ conceptam laudem egernnt, et in notitiam plurium
emittuntt, Laudat, qui laudandum esse judicat. anm tragiens ille apud nos ait,

.« hiagmticnm esse laudari a laudato viro; n lande digno, ait. Et quum æque
anhquus poela nit,

’ ....... Laos alit attes,
"on laudatl9n°m dicit, quæ corrumpit-artes s nihil enim æque et eloqueutiam, et
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rien ne perd l’éloquence et en général les arts faits pour l’o-
reille comme l’engouement populaire. La renommée veut le
secours. de la voix g l’illustration s’en passe ,-. elle peut s’obte-
nir sans cela, se contenter de l’opinion, elle est complète en
dépit même .dusilence, en dépit des oppositions. En quoi dillîzre
l’illustration de la gloire? le voici :la gloire est le salinage de la
foule; l’illustration, le suiTrage des gens de bien.

On demande a à qui appartient ce bien qulon nomme illus-
tration, cette louange donnée aux bous par les bons: à celui
qui loue, ou à celui qui est loue ? n -A tous les deux : a moi
qui suis loué, parce que la nature m’a fait un ami de tous.
que je m’applaudis d’avoir bien fait,qque je me réjouis d’axoir

- trouvé des cœurs qui comprennent mes vertus et qui m’en
savent gré g à mille autres aussi, pour qui leur gratitude même
est un bien; mais d’abordà moi (car il est dans ma nature
morale d’être heureux du bonheur d’autrui, surtout du hun-
heur dontvje suis la cause). La louange est lebien de ceuxqui
louent: car c’est la vertu qui V l’entame, et toute action ver- I

. tueuse est un bien. Mais c’est une jouissance qui leur échap-
pait, si je n’avais été vertueux. Ainsi c’est un bien de part et
d’autre qu’une louange méritée, tout autant certes quiun hon
jugement rendu est un avantage pour le juge comme pour ce-
luiqui gagne sa cause. Doutez-vous que la justice ne soit le
trésor et du magistrat qui l’a dans son cœur, et du client à
qui elle rend ce qui lui est dû? Louer qui le mérite, c’est
justice: c’est donc un bien des deux côtes.

Voilà, certes, assez répondre a ces docteurs pointilleux.
Mais notre objet ne doit,pas être de discuter des arguties, et

0mne aliud studium aurilius detlitum vlitiiavit,quam popularis asseusio. Panna m-
eem inique Jesjderat, claritas non; potest enim cura .vocem continuum. rou-
tenta juchait) z pleua est, non tautum inter taeeutes, semi etiauu inter recluuiunles.
Quidmlersit inter darilatenr et gloriamrdieam; Gloria multorum judiciis eun-

stat, claritas honorum. I ’. a Cujus, inquit; bonum est clarilas, id est, 1ans bene a bonis redtliln’! ulrum
laudati, an alaudautis? )) -.- L’triusquc : meum, qui laurier; quia natura me
amantem omnium genuitY et bene feelsse gaudeo,-et gratos me Îlncllissc virtu-
tunrinterpretes lætor.’Hoc plurium bonum est, quotl gruti suut; sed et meum.
Ita enim anime compositus Sun]Y ut aliorum bonum meum judiccl"; "mlne
eorum,’quibusîpse sum boni causa. Est istud laudantium bonum; vil-lute enim’
geritur : omnis autem virtutis actio bonum est. floc contingerc illis itou potuis-
set,nisi ego tatis essem. [laque utriusquc boulin] est, merito taudai-i; tau: me-.
hercule, quam bene judicassc, jlldicantis bonum est, et (jus, secumluni quem ju-
dicatnm est. Numquid dubitas, uuin justitia et hahentis bonum sil, et rjus, cui
tiebitum suivit t? Mereutem land ire, justifia est z ergo ulriusquc bonum est.

Cavillatorilms istis abunde r»pouderimus. Sed non dehet hoc nobis esse pro.
DOSiNm, arguta disserere, et philosophiam in has angustias ex’Sua majestate de-

n. a . t0
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de faire descendra la philosophie de sa hauteur majestueuse
dans ces puérils défilés. N’est-il pas bien plus noble de suivre
tranchement le droit chemin, que de se préparer soi-même un
labyrinthe, pour avoir à le reparcourir àgrand’peine. Car tou-
tes ces disputes’ne sont autre chose que jeux d’adversaires qui
veulent se tromper avec art. Dites-nous plutôt combien il est
naturel à l’homme d’étendre sa pensée dans l’infini. C’est

quelque chose de grand et de fier que l’âme humaine: elle
ne soutire de limitesque celles qui lui sont communes avec.
Dieu même. Elle n’acceptepoint une étroite patrie, telle qu’É-
phèse ou Alexandrie, ou toute autre ville, si nombreux qu’en
soient les habitants, si riantes qu’en soientles demeures : sa
patrie, c’est ce vaste circuit qui enceint l’univers de tout ce
qui semble le dominer, c’est toute cette voûte au-dessous de
laquelle s’étendent les terres et les mers, tin-dessous de la-
quelle l’air partage et réunit à la fois le domaine de l’homme
et celui des puissances célestes, et où des milliers de dieux,
chacun a son poste, poursuivent leurs tâches respectives. Elle
ne veut pas qu’on lui circonscrive son âge, elle se dit: Toutes
les années m’appartiennent : tous les siècles sont ouverts au
génie, tous les temps accessibles à la pensée. Vienne le jour

’ solennel qui séparera ce mélange de divin et d’humain dontje
suis formée, je laisserai mon argile où je l’ai prise, et moi, je
me réunirai aux dieux. Ici même je ne suis pas sans commu-
niquer avec aux; mais ma lourde chaîne m’attache à la terre.

. . Les retards de cette vie mortelle sont les préludes d’une exis-
tence meilleure et plus durable. Comme le sein maternel qui
nous porte neuf mois, ne, nous forme pas pourl’habiter tou-
jours, mais bien pour ce monde, où il nous dépose assez forts
déjà pour respirer l’air et soufl’rir les impressions du dehors;

trahcre. Quanto satins est, ire aperte via et recta, quam sibi ipsi [lems dispo-
nere, quos cum magna moiestia debeas relegere? neqne enim quidquam aliud
istæ disputatioues sunt, quam inter se perite captautium lusus.»Dic potins, quum
naturale sil. in immensum mentem suam extendere. Magna et generos’a res est
humanus animus; nulles sibi poni. nisi communes et enm Deo. termines patitur.
Primum, humilem "ou accipit patriam. Ephesum au! Alexandriam, aut si quod

’ est etiamnunc fréquentius incolis. lætius tectis solum. Patria est illi, quodcnmque
suprema et universa circuitu suo cingit; hoc 0mne convexum, intra quod jacent
maria cum terris; intra quod aer, humants divina seceriiens, etiam conjungit;
in quo disposita tot numina in actus suos excubant. Deinde, arctam ætatcm sibi
dari non sinit z omnes. inquit, anni mei sont; uullum sæculum magnis ingeniis.
clusum est,nu]lum 1mn cogitatioui pervium tempus. Quum venerit dics ille, qui

imixlnm hoc divini humauique secemat; corpus hie, ubi inveni, relinquam; ipse
me dits rctllliln’l. Nec nunc sine illis sum, sed gravi tcrrenoque detineor car-
cere. Fer lus niortalis ævi moras illi meliori vitæ longioriquc proluditur. Quem-
admodum novent iuensibus tenct nos lmaternus utérus. et præparat non sibi,-
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ainsi le temps qui s’écoule de l’enfance à la vieillesse nous
mûrit pour une seconde naissance. Une autre origine. un
monde nouveau nous attendJusque-là nous ne pouvons sou-
.tenir que de loin la splendeur du ciel. v V .

Sache donc, ô homme l envisager sans frémir ton heure dé-
cisive : la dernière pour le corps, elle ne l’est point pour l’aime.
Tous les objets qui t’environnent, vois-les comme les meubles
d’une hôtellerie: tu dois aller plus loin. La nature te fera sor-
tir aussi nu que tu es entré. Tu n’emporteras pas plus que tu
n’as apporté. Que dis-je ? tu laisseras sur le seuil une grande
partie de ton bagage. Tu dépouilleras cette première enveloppe
qui tapisse à l’extérieur tes organes ; tu dépouilleras cette
chair, ce sang qui la pénètre et conrtse distribuer par tout ton
corps; tu dépouilleras ces oslet ces nerfs qui maintiennent les
parties molles etfluides de l’édifice humain.Ce jour que tu re-
doutes comme le dernierde, les jours doit t’enfauter à liimmor-
talite’. Dépose ton fardeau: tu hésites? n’as-tu pas déjà-une fois
quitté de même le corps ou tu élais caché, pour te produire au

jour ? Tu résistes, tu te rejettes en arrière; jadis aussi ta mère n’a
pu qu’à grand effort te fairesortirdeson sein. Tu gémis, tu pleu-
:res ; des pleurs ont aussimarqué ton entréedans la vie z mais ils
étaient excusables: tu naissais novice et étrangera tout; tu
quittais les entrailles maternelles, ce tiède et bienfaisant abri,
pour être saisi par un. air trop vif et offensé par le toucher
d’une main rude ,faiblealors et. sans expérience, tu éprouvais
la stupeur d’une complète ignorance. Aujourdlhui, ce nïest
pas pour toi chose nouvelle d’être séparé de ce dont tu faisais

sed illi loco, in quem videmur emittj, jam.idonei spiritum tubera; et in npcrto
durare: sic par hoc spatiuni, quod ab infamie palet in senectutem, in alium na-
turæ maturescimus partum. Alia origo nos exspegtat, alius rerum status. Nondum
-cœlum, nisi ex intervalle. pali possumus.

Proinde intrepidus haram illam .dccretoriam prospice; non est anime su-
prema, sed corpori, Quidquill cires te jacet rerum, tantîuam liuspitalis loci sar-
.cinas specta; transeundum est. Exeutit redeuntem natura, sicul inti-autem. Non
licet. plus eflerre, quam intuleris; immo etiam ex ce, quud ad vilain attuiisti,
Pars magna pouenda est. Detrahelur tihi hœc circumjecta, noxissimum volumen-
tum tui, cutis; detrahetur cal-o et suifusus unguis discurrensque pcr tutut"; de-
trahentur assa nervique, firmamenta fluidorum se Iahentium. Dies iste,,quem
tanquam entremum reformidas, æterni natalis est. Depone omis! qlfid cunctaris,
lànquam min prius quoque, relicto, in que latebas, corpore exieris? Hæres, re.
luctaris; tune quoque magne nisu ,malris expulsus es. (jeunis, ploras; et hoc ip-
sum flore, nascentis est. Sed tune debebat ignosci a rudis et imperitus omnium
veneras; ex maternorum viscerum calido mollique fomento emissum vlafflavil
aura liberior, deinde offendit duræ manus tactus; tenerque adhuc, et nuiliusrreî,
.guarus,obstupuisti inter ignota. Nunc tihi non est’novum, separari ab en, cujus
ante pars fueris ; æquo anime membra jam’supervacua dimitte, et istud corpus ,
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partie. Abandonné de bonne grâce des membres désormais ’
inutiles, dis adieu à ce Corps que tu fus si longtemps sans ha-
biter. Il sera mis cn pièces, écrasé, réduit en cendres. Pour-
quoi t’en affligcr ?Nc périssent-elles pas toujours les membra-
nes qui enveloppent le nouveau-né? Pourquoi tant chérir ces
débris ? sont-ils à toi? lis n’ont fait que te couvrir. Voici venir
le jour où tomberont tes voiles, où tu seras tiré de tonimmond

et infecte demeure. s . ’" Fais donc etl’ort, et prends d’ici même ton élan : attache-toi
a tes amis, à tes-parents comme à choses qui ne sont pas tien-

. nes; élève-loi d’ici même à de plus hautes et plus sublimes
méditations. Quelque jour la nature t’ouvrira ses mystères,
la nuit qui t’entoure se dissipera et.une lumière pure t’inon-
dora de toutes parts. Représente-toi de quel éclat vont briller-
ces milliers d’astres confondant ensemble leurs rayons. Au-
cuncombrcn’en ternira la pureté, et tous les points. du ciel se
renverront une égale splendeur. La nuit ne succède au jour
que sur notre basse atmosphère. Alors tu confesseras avoirvécu
dans les ténèbres, lorsque ton Être, enfin complet, envisagera
cette complète lumière que d’ici, à travers l’étroite orbite de

v tes yeux, tu n’a perçois qu’obscurément et que tu admiresxpour-
tant de si loin. Que te semblera-t-elle cette divine clarté, quand

tu la contempleras dans son foyer 7 * ,
’ De telles pensées ne laissent séjourner dans l’âme aucun
penchant sordide, bas ou cruel. ll est dessdieux, nous disent-
elles, témoins de tout ce que fait l’homme; soyez purs devant
eux, rendez-vous dignes de les approcher un jeur, ayez devant
les yeux l’éternité. L’homme qui embrasse l’éternité comme

but, ni lesarmées ne lui font pour, ni la trompette ne l’étonne,

inhabitutum diu pone. Seindetur, obruetur, aholebitur. Quid contristaris? tu
sole! fieri! pereunt sæpe relumenta nascentium. Quid ista sic diligis, quasi tua?
istis opcrtus es! Yeniet. qui te reyelet, plies, et ex contubernio fœdi aigue olidi

ventris educat. . h . .mac nunc quoque tu, quantum potes, subvola; carlsque etiam ne necessariis
cohære, ut nlienus. Jam hinc altius aliquid sublimiusquc meditare. Aliquaudo
naturæv,tibi arcane retegentur, discutictur ista calige, et luraundique clam per-
cutict. lmaginare tecum, quantns ille sit fulgor. tut sideride inter se lumen mis-
centibus. Nulla serenum ombra turbabit; æqualiter splendebit 0mne cœli latus;
dies et nox neris infimi vices sont. Tune in tenebris vinsse te (lices, quum totem
lucemztotus aspexeris; quam nunc. pcr angustissimas oculorum vias, obàcure in-
tueris, et lumen admiraris illam jam procul. Quid tihi vidcbitur divina,lux, quum

illam sue loco videris? K a -mec cogitatio nihil sordidum anime subsidere sinit, nihil liumileLniliil cru-
,»dcle. Deos rerum omnium esse lestes ait;,illis nos approbari, illis in futurum

parmi jubet, et æternitalcm proponere; quam qui mente coucepît, minos bonît
exercltus, non terretur tuba, nullisad’timorem minis’agitur. Quidni nouvtimeat,
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ni les menaces ne l’intimident. Comment ne serait-il pas sans
crainte celui qui espère mourir, si celui même qui croit que

r l’âme ne subsiste qü’autant que les liens du corps la retien-
nent, et [qu’elle ne’s’en échappe que pour se dissoudre aussi-
tôt, si celui-là travaille à se rendre utile même après son tré-
pas î car bien que la mort vienne le dérober ânes yeux, n

toutefois . ’ . ’le héros, sa beauté, son grand nom,sa valeur
Restent profondément imprimés dans son cœur.

Songez combien les bons exemples servent l’humanité, et re-
connaissez que le souvenir des grands hommes ne nous profite
pas moins que leur présence. I i . ’

. K , y . cm
QUE L’HOMME DOlT SURTOUT SE METTRE EN GARDE CONTRE 50N751-351-

. ’ DIABLE; ’
Pourquoi si fort vous alarmer de ces accidents qui, possibles

sans doute, peuvent aussi ne pas arriver : tels que l’incendie,
l’écroulement d’une maison, tous etl’ets du hasard et non de
la préméditation ? Prévoyez, évitez plutôt ces ennemis qui nous
épient, qui cherchent à nous surprendre. Ce sont des cas assez
rares, quoique graves, que.les«naufrages, les chutes du haut
d’un char; mais la guerre de l’homme contreil’homme est un.

qui mori sperat, si is quoque, qui animant tamdiu judicat manere quamdiu re-
tlnetur corporis vinculo, solutum statim spargi, id agit, ut etiam post mortem
unit! esse possit. Quamvis enim ipse ereptus sit oculis, tamen

- Multa viri virtus anime, mullquue recursai

V . Gentis honos. l
Cogito, quantum nobis exempla houa prosinl; scies magnorum virorum, non minus
quam præsentiam, esse utilcm memoriam. .

ClIINOIR" A! nOIlNB PRÆCIPUI CAVE")!!!-

Quid ista circumspicis, quæ tibi possunt fartasse evenire, sed possunt et non
evenire? incendium dico, ruinam. Aliqua nabis incidunt, non insidiantur z ille
"mis Vide, illo devita, quæ nos observant, quæ captant. Bariores sunt casus,
Sliamsi graves, naufragium facere, veltienlo averti; ab humine homini quotidia-
num’periculum. Adversushoc le’expedi, hoc intentis oculis intuere : uullum est

10.’
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k péril delchaque jour. Voilà contre quoi il faut se prémunir,

s’armer de toute sa vigilance, car c’estlàle fléau le plus fréquent,
le plus acharné, le plus insidieux.L’orage gronde avantd’éclater:
l’édifice craque avant de s’écrouler; la fumée annonce l’incen-

die; mais l’attaque de l’homme est imprévue; il masque d’au-

tantmicux ses fatales machines, qu’elles nous serrent de plus
près. Quelle erreur, de se fier à toutes les physionomies qui
s’offrent à nous! Sous le visage d’hommes est le naturel des
bêtes féroces; seulement, chez celles. ci, le premier bond est
plus dangereux: une l’ais passées, elles ne vous cherchent plus.
Car le besoin seul les porte à nuire : c’est la faim, c’est la peur
qui les forcent au combat; mais pourl’homme, c’est’un plaisir

de perdre l’homme. - y , -. Ne songez toutefois à ce que vous devez craindre de vos
semblables qu’en vous rappelant vos devoirs envers eux. 0b-
servez autrui, de pour qu’on ne vous blesse, et vous-même,
pour ne pas blesser. lléjouissez-vous avec les heureux, soyez
ému par l’infortune ; servez les hommes, et méfiez-vous d’eux.

Acette conduite, que gagnerez-vous i qu’ils ne vous nuisent
pas ? non: mais ;qu’ils vous trompent moins. Réfugiez-vous
au reste, le plus que vous pourrez, dans la philosophie : elle

. vous couvrira de son égide g dans son sanctuaire, vous serez
en sûreté ou plus sûr qu’ailleurs. On ne se heurte avec la
foule qu’en faisant route avec elle. Qu’ai-je a vous dire encore?
Ne faites point parade de cette même philosophie : elle a
mainte fois failli perdre ceux qui l’étalaient comme trophée
id’indépendance.Qu’elle extirpe vos vices,sans déclamer contre

,ceux des" autres; qu’elle ne s’élève point hautement contre
lesusagesreçus, et ne se donne point l’air de condamner tout

malum frequentius, uullum pertinacius, uullum blandius. Tempestas minatur. au-
tequam surgat; crepant ædificia, antequam carmant; prænuntiat fumus incenv
,diurn : subite est ex homine pernicies, et eo diligentius tegitur, quo propius ac-
eedit. Erras, si istorum, tihi qui occurruut. vultibus credis : hominum effigies
hahent, animas ferarum; nisi quad illarum perniciosior est primus incursus’: quos
transiere, non quærunt; nunquam enim illas’ ad nocendum, nisi neeessitas, in-
jicit. næ au! fame, sut timoré coguntur ad pugnam : homini perdere homi-

nem libet. z- Tu tamen ila cogita quad ex humine periculum sit, ut cogites quad sit hominis
officium. Alterum intuere, ne lædaris; alterum, ne lædas. Commodis omnium lœ-
teris, movearis incommodis; et memiucris, quæ præstare debeas, cavere. Sic
vivendo quid eousequeris? non, ut ne noceant; sed ne tallant. Quantum potes
autem, in philosophiam secede : illa te sinu sua proteget: in hujus sucrario cris
aut tutus, ont tutior. Non arietant inter se, nisi in eodem ambulantes. Quid au-
tem? ipsam philosophiam non debebis jactare : multis fuit perieuli causa, inso-
lenter traclnta et contumaciter. Tibi. vitia detrahat, non aliis exprobret : non
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ce qu’elle ne fait pas. Lasagesse peut aller sans faste, sans
oflusquer les gens. p

01vUNE lNDlSPOSlTlON DE SElïEQUE- TENDRESSE DE SA FEMME POUR LEI.
INU’EILITE DES VOYAGEShPOUIl GUERIR LES MAUX DE L’ESPRIT. QU’IL

FAUT VIVRE AVEC LES GRANDS HOMMES DE L’ANTIQUITÉ.

J’ai fui dans ma terre de Nomentanum... devinez quoi. -l.a
ville ? - Bien pis encorc,-la lièvre quL déjà me gagnait. Déjà
elle mettait la main sur moi : je fis bien vite préparer ma voi-
ture; malgré ma Pauline, qui voulait me retenir. Le mal est
à son début, dit 11e médecin, le pouls agité, inégal, troublé
dans sa marche naturelle. Jem’ob’sline à partir : je donne
pour raison èe mot de mon honoré frèrekGallion qui, pris
d’un commencement de fièvre en Achaie, s’embarqua aussitôt
en s’écriant :1 « Ce n’est pas de moi, c’est du pays que vient le
mal. n Voilà ce que je répétais à ma Pauline, qui me recom-
mande si fort ma santé. Persuadé que sa vie tient à la mienne,
je commence, par égard pour elle,và m’écouter un peu; et
aguerri par la vieillesse sur tant d’autres points, je perds sur
celui-ci le privilége de’mon âge. Je me représente que dans ce
vieillard respire une jeune femme,- qu’il faut ménager, et
comme je ne puis gagner sur elle d’être aimé avec plus de
courage, elle obtient de moi que je m’aüne avec plus de soin.

abhorrait a publiois moribus; nec bac agat. ut, quidquid non hait, dammara vi-
deatur. Licet sapera sine pompa, sine invidia.

l

DE "(VALBTUDINE sut, ETV CARITATI Il sa 010M! : ANIXI IALA PEREGIINÀTIUNI
- NON SANAII Z C0! PRIMES l’l’ IAGNIS VINS VIVENDUI-

In Nomeutauum [meum fugi, - quid putas? Urbem? - Immo febrem. et
quidem subrepentem. Jam manum mihi injecerat; protinus ilaque parari vahi-
cuiumijussi, Paulina men retinente. Medicus initia esse diccbat, matis venais, et
incertis, et naturalemlturbantibus modum. Exile persevemvi. Illud mihi in 0re
en! domiui mei Gnllionis, qui, quum in Achaia febrem habere cœpisset, protinus
navem ascendit, clamitans non corporis esse, sed loci moi-hum. floc ego Pauli-
næ meæ dixi, quæ mihi valetudinem meam commendat. Nain, quum sciam spi-
ritum illius in mao verti, incipio. ut illi consulam, mihi consulere; et, quum me
fortiorem senectus ad malta reddiderit; hoc beneficium ætatis amitto. Venir
enim mihi in mentem, in hoc seine jet adolescentem esse, cui parcitur. flaque,
quoniam ego ab illa non impetro, ut me fortins amct, impetrat illa [a me], Il!
me diligentius amen]. ’
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il faut condescendre à de si légitimes affections ;’et que] e-

fois, quand tout nous presserait de mourir, il faut pour es
siens, même au prix de la souffrance, rappeler à soi la vie et ’
retenir le souffle qui s’exhale. L’homme de bien doit rester
ici-bas non tant qu’il s’y plait, mais tant qu’il y est nécessaire.
Celui qu’une épouse. qu’un ami ne touchent point assez pour
l’arrêter plus longtemps sur la terre, pour le dissuader de
mourir, est un homme blasé d’égoïsme. Vivre est aussi un de-
voir, quand l’intérêt des nôtres l’exige ; eussions-nous sou-
haité, commencé même de rompre avec la vie,-n’achevons pas
le sacrifice, et prêtons-nous encore à leur :tendresse’. il est
beau de se rattacher à. l’existence pour d’autres que pour soi,
exemple que plus d’un grand homme a donné. Mais la plus
haute preuve de sensibilité, c’est quand notre vieillesse, mal-
gré son immense avantage de moins s’inquiéter du corps et
d’user de la vie avec moins de regrets, devient plus soigneuse
de se conserver, si elle sait que tel est le bonheur, l’utilité, le
vœu de quelqu’un des siens. D’ailleurs cela porte avec soi I sa
joie et son,salaireï qui certes est assez doux. Quoi de plus
agréable, en eil’et, que d’être chéri d’une épouse au point d’en

devenir plus cher à soi-même? Ma Pauline a, donc tout à la
fois à son compte et ses craintes et les miennes. - I

Vous voulez savoir comment m’a réussi mon projet de dé-
part ? - A peine eus-je quitté la lourde atmosphère de la ville
et,cette odeur des cuisines qui, toutes fumantes, toutes en tra’-.
vail, vomissent mêlé à la poussière tout ce qu’elles-engouffrent
de vapeurs infectes, j’ai senti dans mon être un changement
subit; Jugez combien mes forces ont dû croître quand j’ai pu

lndulgendum est enim honestis affectihus: et interdum, etiam si premunt
causæ, spiritus in honorem suorum vel cum tormento revocandus; et in ipso
ore retinendus est; quum bono vîro rivendum sit, non quamdiu jurat, sed quam-
diu oportet. Ille, qui non morem. non amicum tanti putat, ut diutius in vita
cemmoretur, quj perseverat morj, delicatus est. Hoc quoque imperet sibi animus.
ubi ytilitas suorum exigit;,nec tantum, si vult mari, sed si cœpit, ihtermittat, et
suis se commodet. Ingentis animi est, aliens causafid vitam rêver-ti; quod magui
viri sæpe fecerunt. Sed hoc quoque summæ humanitatis existimo, senectutem
suam, cujus maximus fructüs est securior sui tutela, et vitæ usus animosior, at-
tentius conservare, si scias alicui tuorum esse dulce. utile, optabile. Habet præ-
terea in se non ’mediocre ista res gaudium et mercedem Pquid enim jucundius,
quam uxori tam carum esse, ut propler hoc tihi carior fias? Potesl itaque Paulina
non tantum suum mihi timorem imputeral sed etiam meum..

Quæris ergo, quomodo mihi consilium profectionis cesserit? -; Ut primum
gravitatem Urbis excessi, et illum odorem culinarum fumantium, quæ motæ,
quidquid pestiferi vaporisobruerant, cure pulvere eifuudunt, protinus mutatam
valetudinem sensi. Quantum deinde adjectum putas viribus, postquam vineas at-
tigi ? ln pascuum emissus, cibum meumpinvasi. Eepetivi ergo jam me : houpper-
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atteindre mes vignes :j’étais le coursicrqu’on rend à la prairie
et qui vole’à une fraîche pâture. Je me suis donc enfin re-

.trouvé’; j’ai vu disparaître cette maigreur suspecte, qui ne
promettait rien ,de bon; et déjà toute mon ardeur me revient
pour l’étude, non pas qu’un lieu y fasse beaucoup plus qu’un
autre; si l’esprit ne se possède, l’esprit, qui se crée une retraite,
quand. il veut, au sein même des occupations. Mais l’homme
qui va choisissant les contrées et court après le repos, trouvera
partout d’importunes distractions. Quelqu’un se plaignait a
Socrate que les voyages ne lui avaient servi de rien; le sage,
dit-on, lui repartit : « Ce qui vous arrive est tout simple; vous
voyagiez avec vous. n Heureux bien des hommes, s’ils se sau-
vaient loin d’euxomêmcs l lls sont les premiers à s’inquiéter,

à se corrompre, à s’etl’rayer. i - i ’ î ’
V Que gagne-t-on à franchir les mers, à courir de ville en
ville ? Pour fuir le mal qui t’obsede, il n’est pas besoinque tu
sois ailleurs z sois autre. Tu arrives à Athènes, tu débarques à
Rhodes; choisis à. ton caprice toute autre ville : que te tout les
mœurs de ces pays? tu y portes les tiennes. La richesse te
semble-t-ellele bonheur? tu trouverast supplice dans ta
pauvreté,.et, ce qui est plus misérable, dans ta pauvretéima-
ginai re. Car en vain possèdes-tu beaucoup, quelquc’autre possé-
dant davantage, tu te crois en déficit de tout ce dont il te sur-
passe. Places-tu le bonheur dans les dignités ?-tu souil riras de
l’élection de tel consul, de la réélection de tel autre :qucl dé-
pit, si tu lis plusieurs l’oisle même nom dans nos fastes! Dans
ton ambitieuse démence, tu ne verras plus ceux que tu dé-
passes, des qu’un seul te devancera. Le plus grand des maux,
penses-tu, c’est la mort? Mais il n’y a de mal en elle que ce

mansit marcor ille corporis duhii et male cogitantis; incipio toto anima stu-
dcre. Non multurn ad hoc locus confert, nisisc sibi prastet animus, qui secretum, l
et in occupationibus mediis. si volet, habehit. lit ille,kqui rcgioues eligit, et

* otium captai, ubique, quodistringatur, inveniet. Nain Socratrm quæreuti cuiilam,
quod nihil sibi peregriuationcs promissent, respondisse feruut z u Non immeritu
hoc tibi evenit! tecum enim peregriuabaris. n O quam bene com quihusdam age-
leim’y Si a se aberrerentl None primum se ipsos sollicitant, corrumpunt,

territant. l -. . ’ , IQuid prcdcst mare trajicerc, et urbes mutare? si vis ista, quibus urgeris,
efiugere, non. aliubi sis oportet, sed alius. Pute venisse te AlhflIaS. Puta RhOdon î
cligc arbitrio tuo civitntem : quid ad rem pertinet, quos ille mores habeat’.’
(nos afi’eres. Divitias judicabis bonum z torquebit te paripertas. et. quod est mi-
!érrimum, falsa; quamvis enim multum possideas, terrien. (inia aliquis Plus haha,
tante tihi videberis detici, quanlo vinceris. Honores judices bonum : male te ha-
bebit ille consultactus; ille etiam refectus; invidehis quotics aliquern in festin
sæpius logeris. Tantus erit ambitiouis tarer, ut nemo tihi post te vidcatur, si
aliquis ante te fuerit. Maximum malum judicabisimorlem; quum in ille nihil sut
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qui la précède, la peur. Tu t’etl’raieras et..du péril et de l’om-

bre du péril ; de vaines alarmes t’agileront sans cesse. Car que
te servira

a D’avoir échappe à tant de villes grecques, et d’avoir fui à travers les
ennemis? n

La paix même sera pour toi fertile en alarmes. Ton âme une
fois découragée, l’abri le plus sur n’aura pas ta confiance; dès
que le sentiment irréfléchi de la peur tourne en habitude, il
paralyse jusqu’à l’instinct de la conservation. il n’évite pas, il

fuit z or on donne plus de prise aux dangers en leur’tournant
le dos. Tu regarderas comme une bien grave infortune, la perte
des personnes quite sont chères, non moins inconséquent que
si tu pleurais quand tombent les feuilles des arbres riants. qui
ornent ta demeure. Tous les êtres qui réjouissent ton cœur,
sont comme les arbres que tu. as vus au temps de la sève et de
la verdure; feuilles éphémères, dont le sort est de tomber les
unes aujourd’hui, les antres demain; mais de même qu’on re-
grette peu la chute des feuilles, parce qu’elles doivent renaître,

’ ainsi dois-tu prendrela perle de ceux que tu aimes etqui, dis-
tu, (ont le charme de ta vie : ils se remplacent, s’ils ne peuvent
renaître. --. Mais ce ne seront plus les mêmes ! -’Et toi, n’auras-
tu pas changé? Chaque jour, chaque heure fait de toi un’autre
homme; et ce larcin du temps, plus visible chez autrui, ne l’est
moins chez toi que parce qu’il s’opère à ton insu. Le temps,
qui semble emporter les autres de vive force, nous dérobe fur-
tivement à nous-mêmes. ’ ’ - . -

Mais tu ne feras aucune de ces reflcxi0ns; tu n’appliqucras

mali, nisi. qnocl ante ipsam est, timeri. Extcrrebunt te non tantum pet-ioula, sed
suspicioues; vanis semper agitaheris. Quid enim proderit, i r

p .......... Evznisse tu! urbes "Aràolicas, nielliosque lingam tenuisse pur hastes?

ipsa par timores subministrabit; ne intis quidemhabebitur (ides, consternata se-
mel meule; ("un ubi consuetudincm paveris improvidi fecit, et jam ad tutelam
salutis suœ inhabilis est. Non enim vitat, sed rugit; magis autem periculis pate-
mus aversi. Gravissimum judieabis malum, aliquem ex his, quos amabis, amis-
tere ; quum inlerim hoc tam ineptum erit, quam tlere quad arboribus amœuis et
domum tuam ornantihus decidant folia. Quidquid te deleetat, æque vide, ut vides
ces, dom virent. Utique alium alio die casas excutiet : sed, quemadmodum Iron-
dium jactera facilis est, quia renascautur; sic istorum, quos amas, quoique
oblectamenta vitæ putes esse, dammhn ;- quia reparautur, etiamsi non remman-
tur. -- Sed non erunt iidem. - Ne tu quidem idem eris! Ômnis (lies, omni: han
te mutat : sed in aliis rapina faciliusppparet; hic latet, quia non exaperto fit.
.klii auteruntur; et ipsi nabis l’urto subducirnur. A

Horum nihil cogitabis, nec remedîa vulneribus oppoues; sed ipse tihi sans
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pas ce baume à ta plaie; toi-même sèmeras ta route d’inquié-
tudes sans (in, tantôt espérant, tantôt découragé. Plus sage, tu
tempérerais l’un par l’autre: tu n’espérerais point sans mé-

fiance, tu ne te méfierais point sans espoir. ’
v , ’ Jamais changement de climat a-t-il en soi profité à per- i

sonne? A-t-il calmé la soif des plaisirs, mis un frein aux cupi-
dités, gu’q’i les. emportements, maîtrisé les tempêtes de l’in-

”domptable ’amour, délivré l’âme d’un seul. de ses maux,
ramené la raison, dissipél’crreur? Non : mais comme l’enfant
admire ce qu’il n’a jamais vu, c’esttun certain attrait de nou-

. veauté qui captive un moment. Du reste l’inconstance de l’es-
prit, alorstplus malade que jamais, s’en irrite encore, et il
devient plus mobile, plus vagabond par l’etl’et même du dépla-
cement. Aussi les lieux qu’ou’cheréhait si ardemment, on met
plus d’ardeur encore à les fuir,’et, comme l’oiseau de passage, ”

on vole plus loin, on part plus vite qu’on n’était venu. Les voya-
geste feront connaître des peuples et voir de nouvelles couti-
cgurations de montagnes, des plaines d’une grandeur insolite
pour toi, des vallOns arrosés de sources intarissables, des fleu-
ves offrant à l’obServateur quelque phénomène naturel, sait le’
Nil, qui gonfle et déborde en été; soit le Tigre, qui disparaît
tout à coup pour se frayer sous terre un passage dont il sort
avec toute la masse de ses eaux; soit le Méandre, éternel sujet
d’exercice et de fiction pour les poètes, quisc replie en mille
sinuosités, et qui souvent, lorsqu’il approche de son lit, se dé-

-tourne encore avant d’y rentrer : mais tout cela ne te rendra
ni meilleur ni plus sage. Ç’est à l’étude. qu’il faut recourir et
aux grands maîtres de la sagesse, pour étudier leurs découver-

sollicitudinum causas, alia sperando, alia desperando. Si sapis, alterum alter
misceas; nec speraveris sine desperatione, nec desperaveris sine spe.

Quid per se peregrinatio prddesse euiquam potuit Î Non voluptates illa tempe-
ravit; non cupidilates refrenavit; non iras repressit; non indnmitos amoris im-
petus fregit; nulla denique anime mata eduxit; non judicinm (ledit; non discus-
sit errorem : sed, ut puerum ignota mirantem. ad breve tempus rerum aliqua
nevitate detinuit. Ceterum inconstantiam mentis, quæ [quum] maxime ægm est,

.lacessit, mobiliorem levioremque reddil ipsajactatio.1taque, quæ petierant cu-
pidissime inca, cupidius deserunt, et avium modo transvolant, eitiusque, quam
venerant, abeunt. Peregrinatio notitiam dabit gentium, novas tihi montium for-
ums ostendet, inusitata spatia camporum, et irriguas perennibus jaquis valles, et

. alicujus [luminis sub observatione maturant; sive, ut Nilus, æ*ili’0. incrémenta
tlimai; sive, ut Tigris, eripitur ex oculis, et actu par occulta cursn. rntegræ ma-
gnitudini redditur; sive, ut nlæander, poetarum omnium exercilatio et ludusY
implicatur crebris anfractibus, et sæpe in vieinum alme sue admotns, antequam,
sibi influant, ileelitur : ceterum neque mellorcm taeict, neque saniorem. Inter stu-
dîakversan’dum est et inter auetores sapientiæ,.ut quæsila discamus, noudum
inventa quæmmus, siceximendus animus exrniserrimaservntutc m huer-tatan] asse-

.
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tes, pour découvrir re qui restoit apprendre. Ainsi l’âme se ra:
chete de snn misérable esclavage et ressaisit son indépendance.
Tant que tu ignores ce qu’on doit fuir ou rechercher, ce qui
est nécessaire on superflu, ce qui est juste, ce qui est bonnéte,
tu ne voyageras pas, tu ne feras qu’errer. Quel fruit te pro- *
mettre de les courses sans nombre, quand tes passions’chemi-
nent avec toi,.quand ton mal te suit? Et que dis-je èpltisse-t-il ’
ne faire que te suivre ! il seraità quelque distance : mais il est
en toi, et non à ta suite. Aussi t’obsede-t-il partout; partout
ton malaise est également cuisant. A un malade il faut des re-
mèdes plutôt, que des déplacements. L’homme qui s’est cassé

lajambe ou donné une entorse ne monte ni sur une voiture ni
sur un navire : il fait appeler le médecin pour rejoindre l’os
rompn,-pour replacer le. muscle démis. Et tu cirois qu’une aime,
foulée et fracturée dans presque tous ses ressorts, se rétablira
par le changement de lieux? L’atleetion est trop grave pour
céder à de tels moyens. Ce n’est pas à oothir le mendé qu’on
devient médecin ou orateur; il n’y a de lieu spécial pour l’ap-
prontissage d’aucun art. Et la sagesse, de tous le plus difficile,
s’appreudrait sur les grandes routes? ll n’est point de voyage,

h crois-moi, qui te sorte de les passions, de tes dépits, de tes
craintes; s’il en était. le genre humain tout entier se lèverait

pour l’entrepremlre. Tes passions ne lâcheront-point prise;
elles déchireront sur la terre et sur l’onde leur proie fugitive,
aussi longtemps que tu emporteras le principe de tes maux.
I Ne t’étonne plus de fuir en vain z ce que tu fuis ne t’a pas
quitté. Commence donc par te corriger; par rejeter ce, qui te
pèse, et: mettre du moins à tes désirs une borne quelconque.

ritur. Quamdiu quidem nescieris, quid fugieudum. quid petendum. quid nécessa-
. rium, quid supermenummnidjustum7 quid bouc-slum sit; non erit hoc perceri-

nori. sed errante. Nullam tihi opem féret iste (llSClll’SllS z peregrinaris-enim com
all’cctihus tuis.et ulula te tua sequunlur. l’tiuam quidem soqueretitur! longius
altessent : nunc fers illa, non dueis. ltaque ubique le premuut, et paribns incom-
modis uruut. Merlieiua negro, non régie, qua-rendu est. l’regit aliquis crus, aut
evtursit arliculum z non tellieulum navemque cousreudit, sed advoeat xnedicttm,
ut fracta parsjuugatur, ut luxala in locum repouatur. Quid ergo? animum, tot
loeis fractum et extortum. eredis locorum mutatiouc pusse. sanari 1’ Majus est is-
tud malum, quam ut gestatione euretur. l’erecliinntiu non faeit mcdiemn, non
maturent; nullavars loco discitur : quint ergo . . pionna, rerum omnium maxima,
in itiuere colligitur? Nullmn mihi credo, iter est, quod te extra cupiditates.
extrairas, extra motus sistal: nul, si quod esset. agatine facto gens illuc humaua
[WrgereL Tamdiu ista urgebunt mata, macernbuulquc per terras ac maria rag uni.

quamdiu malorum gestaris musas. . i V lanam libi "ou prodesse mirai-fis? tecum suul, quæ funis. Te igitur entenda!
fluera tihi (letrahe,ct desideria intra saltem modum comme! omnem ex anime

,.cradc nequitiam! si vis percgrinationes habere jurandes, tuum comitcm sana .’

V . k



                                                                     

A LUClLlL’S. T c1v. in
Purge ton âme-de toute iniquité : pour me la traversée te plaise,
guéris l’homme qui s’embarque avec toi. L’avarice te rongent

tant que tu auras commerce avec des cœurs sordides et inte-
ressés ,- l’orgueil le dominera tant que tu hanteras des super-
bes; ton humeur implacable ne se perdra pas dans la compa-
gnie d’hommes de sang; tes accointances avec les débauches
raviveront chez toi les feux de l’incontinence. Tu Yeux dépouil-
ler tesvices? fuis au plus loin ceux qui t’en donnent l’exemple.
L’ avare,l’adultère, le barbare, l’artisan de fraudes,qni sennent
fort à appréhender s’ils étaient proche de toi, c’est au dedans -
de toi-même qu’ils se trouvent. Passe dans le camp des hommes
vertueux. Vis avec les Ca’tons, avec Tubérqn,avec l.elius,on,
s’il te prend envie de visiter aussi les Grecs, avec Socrate eL
avec Zénon. L’un t’ens’eignera à mourir quand la nécessite
l’exigerafl’autre, à prévenir même la nécessité. Vis avec un
Chrysippe, un Posidonius. Ceux-là te transmettront la science ’
des choses divines et humaines; ils te pœscriront d’agir, de

. n’être pas Seulementiun ha’bile discoureur qui débite ses phru- ’

ses pour le plaisirdes. oreilles, mais de te faire une âme vin
gameuse et inflexible à toutes menaces. Car-l’unique port de

cette vie agitée, orageuse, c’est de dédaignerl’avenir quel quil
v puisse être, de se teniererme, de recevoir en face les coups de

i» v . . v x .la. fortune sans chercher ales fuir ou. a les; esquiver. Lanuturc
nous donne la passion des grandes choses; et comme les :mi- .
maux reçoivent d’elle, les uns la férocité, les autres la ruse,
d’autres l’instinct de la crainte, ainsi l’homme lui doit la fierté
et l’élévation du cœur qui lui font préférer une vie honorable

à une Vie exempte de péril: car en lui tout respire le ciel,
modele et but dont il se rapproche autant que peuvent le faire
les pas d’un mortelJl appelleïle grand jour,il aime à se croire

Hærebit tihi avaritia, quamdiu avaro sordidoque Convixeris; Inox-chi! tumor.
, quamdiu cum superbe convèrsnheris; nunquam sœvitiam in turloris contuhernio

panes; incendent libidines tuas adultcrorum sotlalitia. si velus vitiis exni. longe
a vitiorum cxemplis recedendum est. Avarus, corruptor, sœvus, fraudulenlus,
multum nocituri, si prope a teillisscnt, initia te sunt. Ail Ineli0res transi! ouin
Catouihus vive, cum Lælio, cum Tuberone ; quod si convivere etiam tlrmcisjuvut,
cum Socrate, com Zenone versare.-.tlter tel «toceliit mort, si necesse erit z aller,
antequam neeesse erit. Vive hum (JhrysippoY cum Posidoniorfii tihi trottent divi-

,nornm humanorumqne notitiam : ’hi iubebuut in open 0559, 11°C mmm". 50h:
loqui, et in oblectationem audicntium verba jactait. sed animum indural’e. et
adversus minas erigereJJnus est enim hujus vitæ" llucwünlis et turbith: portus.
eventura contemherefistare llthllter; apertum; toto fortune: adverse peelore excr-
pere, non latitantem. nec tergiversantem. Magnanîmossnos natura prot’lllxît; et.
Il! quihufldam auiinalibus forum (ledit, quibusdam.subdolum, quiliusdam pani-
thlma ila nous gloriosnm’ et excelsum spiritum, quærentem ubi houes-timing

n. l * l t . 1 t
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devant ses juges et ses Qprobateurs. Roi de l’univers, supérieur
à tout icivbas, devant quoi s’hùmilierait-il ? Rien lui semble-
rait-il assez dur, assez accablant, pour qu’il dût courber sa

noble tète? V I Va ne couple affreux à voir, le travail et la mort, ))

ne l’est nullement pour qui l’ose envisager d’un œil fixe et
percer de trompeuses ténèbres. Que de fois les terreurs de la

’ nuit se changent au matin en objets de risée!

a (Xe conplo nitreux à voiix le travail et la mort, ))

dit si bien Virgile, et non point affreux en réalité, mais seule-
ment à voir: il entend que c’est pure vision, quece n’est rien.
Car entin, qu’y a-t-il la d’aussi’formidable que ce qu’en publie

la renommée? Réponds-moi, Lucilius, pourquoi un homme
’ digne de ce nom reculerait-il’delvant le travail, un mortel,

devant la mort? , Vp. Je ne vois que gens qui, réputent impossible ce qu’ils’n’ont

v pu faire encore, et puis nos dourines sont trop hautes, disent-

à

31..

ils, elles passent les forces de l’homme. Ahvl’combien j’ai
d’eux meilleure opinion qu’eux-mêmes! Eux aussi peuvent au-
tant que d’autres, mais ils ne veulent pas. L’essai qu’on leur
demande a-t-il jamais trahi ceux qui l’ont tenté? n’a-t-il pas n
toujours paru plus facile à l’exécution? Ce n’est point parce

qu’il est difficile que nous n’osons pas; c’est parce que nous
n’osons pas, qu’il est difficile. D’ailleurs, s’il vous faut un

non ubi tutissime vivat; simillimum mundo, quem, quantum mortalibus passibus
licet, sequitur æmulziturque. Profert se, laudari et aspici credit. Dominns om-
nium est, supra omnia est : itaque nulli se rei subniîttit; nihil illi videtur grave,
nihil quod virum incurvet. - ’

Terribiles visu forme, lelumque labosque z

minime quidem, si quis rectis oculis intueri illa possit, et tenebras perrumpere.
Multa, per noctem habita derrori, (lies vertit ad risum. A

Ï Terribiles visu former, letumqne labnsqne,

egregie Virgilius noster. Non re dixit terribiles esse.’scd visu ;id est. videri, non
esse. Quid, inquam, in istis est tam formidabile, quam faine vulgavit Y Quid est
obsccro te, Lucili, cur tiineat laborem-vir, mortem homo?

Totics mihi occurrimt isti, qui non putant fieri pesse quidquid facere non pos-
sunt, et aiunt non loqui majora , quam quæ natura humana Snstineat. At quanta
ego de illis menus cxistimo l ipsi quoque hæc possunt facéretsed nolunt. Deni-;
que, quem unquam ista destituerez tentantem? CllÎ,J10u faciliora apparuere in.
actu? Non, quia dimeilia. sont, non audemus; sed, quia non audeiuus, difficilia

. r4-q
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exemple, voyez Socrate, ce vieillard éprouvé par tous les mal-
heurs, battu de thus les orages, et que n’ont vaincu ni la pau-
vreté, aggravée encore par ses charges domestiques, ni les fa-
tigues’même de la guerre qu’il eut à subir, ni les tracasseries
de famille dont il fut harcelé, soit par une femme aux mœurs
intraitables, à la parole hargneuse, soit par d’indociles enfants
qui ressemblaient plus à leur mère qu’à leur père. Presque ,
tente sa viese passa soit à la guerre, soit sous la’tyrannie,
soit sous le règne d’une liberté plus cruelle que les tyrans et
que la guerre. Après vingt-sept ans de combats, latin des hos-»
tilités fut l’abandon d’Athènes à la merci de trente tyrans, la
plupart ennemis de Socrate. Enfin, pour calamité dernière,
une condamnation le flétrit des imputations les plus-infaman- I
tes..0nnl’accusa de lèse-majesté divine, et de corrompre les-
jeunes gens qu’il soulevait, dit-on,rcontre les dieux,c0ntre
leurs parents et la république pzl’vinre’nt ensuite les fers et la
ciguë. Tout cela, bien loin d’ébranler. son âme, ne’troubla
même pas son visage; et il mérita jusqu’ïùla [in l’éloge admië
rable, l’éloge unique que jamais nul ne le dvit’plus gai ni plus
triste que de coutume : il fut toujours égal dans ces grandes
inégalités du sort. ’

Voulez-vous un second exemple? Voyei M. Caton, ce héros
plus moderne, que la fortune poursuivit d’une haine encore
plus vive et plus opiniâtre. Bien qu’elle l’eût traversé dans tous

les actes de sa vie, et jusque dans celui de sa mort, il. prouva
néanmoins qu’un grand cœur peut-vivre et mourir en dépit
d’elle. Son existence se passa toute; soit dans le fort des guer-
rés, soit durant une époque déjà grosse de la guerre civile ;,

sont. Si Lumen exemplum desideratis, accipite Socratem, perpessitium seuem. per
omnia. aspera jactatum; invictum tameu et paupertate, quam graviorem illi do-
mestica onera faciebant, et laboribus, quos militares quoque pertulit , et quibus
[ille] demi [est] exercitus, sive uxorcm ejuslspectes] moribus feront, lingua pe-
tulantem; sive liberos indociles, et matri, .quam patri, similiores. Sic t’ere aut in
hello fuit, aut in tyrannide, eut in libertate ’bellis ac tyrannis sæviore. Yiginti
et septem annis pugnatum est; post finita arma, trigiuta tyrannis noxæ dedita
est civitas, ex quibus plerique inimici erant. Novissima damnalio est sub gravis-
simis nominibus impleta t objecta est et religionum violatio, et juventutis cor-
ruptela,quam immittere in debs, in patres, in rempublicam dietus est ; post hæc
camer, et venenum. Haie usque eo animum Socratis non moveruut, ut ne vul-
tum quidem moverint. Illaiu mirabilem Tandem "et singularcml asque ad extre-
mum servavit : ueehilariorem quisquam, nec tristiorem Socratem vidit; æqualis

fuit in tenta inæqualitate fortunæ. V A . .Vis alterum exemplum’IVAccipe hune M; Calque!!! recentiorcm,cum quo et
intestius fortune agit, et pertinacius. Cui quum omnibus locis obstitisset, ilovisr
sime et in marte ; ostendit (amen virum fartera pesse invita fortune vivere, invita
mox-i. Tata illi ætas nui. in armis est exacts. civilibus, aut in œtate concipiente
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et l’on peut dire. de lui, comme de Socrate, qu’il vécut dans une
patrie esclave, à moins qu’on ne regarde Pompée, César et
Crassus comme les hommes de la liberté. Personne ne vit
changer Caton, quand la républit’Iue changeait sans cesse:

Iloujiours le même dans toute situation, préteur, ou repoussé
de la préture, accusé, ou chef de province, au forum, aux ar-
mées,’à l’heure du,trépas ; enfin, au milieu deçtoute cette répu-
blique en détresse, quand d’un ’côté marchait César appuyé des

dix plus braves légions, et de l’autre mille peuples barbares,
auxiliaires de Pompée, Caton seul suffit contre tous. Quandtle
monde se partageait. entre César-et Pompée, Caton lui seul
forma un parti à ’la liberté. Embrassez dans vos souvenirs le

niable’au de Ces temps, vous verrez, (d’une part, le petit peuple
et tout ce vulgaire enthousiaste des choses nouvelles ; del’au-

t ire, l’élite des Romains, l’ordre des chevaliers, tout ce qu’il y
lavait dans l’état (l’honorable et de distingué: et,’isolésau mi-

lieu de tous; la république et Caton. Ah l sans doute, vouscon-
s’idérerez avec admiration »- 1 ’ *

(c Agamemnon et Priam, puis Achille à tous deux redoutable z n

Car il les improuve tous deux, il les veut désarmer tous deux.
, et voici quel jugement il porte de l’un. et de l’autre: a Si Cé-
sar triomphe, je me condamne à mourir ;je m’exile, si c’est
Pompée. » Qu’avait-il à craindre rcelui qui, défait ou vain-
queur, s’infligeait les peines qu’on n’attend que du plus impla-
cable ennemi ?,Comme il l’avait dictée, il subit sa sentence

jam civile bellum. Et hune licet dicas non minus, quam Socratem, in servitute
Nixisse ç nisi forte (In. Pompeium, et Cæsarem, et Crassum putas libertaiis socios
fuisse. Nemo mutatum Catouem, tories mutala republica, vidit : eumdem se in
omni statu præstitit, in prætura, in repulsn, in accusatione, in provincia, in con-
cioue, in exercitu, in morte. Deniquc in illa reipublicœ trepidatione, quum illinc
CæSar csset decem legionibus pugnaclssimis subnixus, lotque exterarum gentium
præsidiis, hinc (ln. Pompeius, salis unus adversus omnia; quum alii ad Cœsarem
inclinureul, alii ad Pompeium; soins Cale fecit aliquus et reipublicæ parles. Si
animo complecti volueris illius imaginem temporis, videbis illinc plebem et om-
nem ereclum ad res novas-vulgum ; bine optimales, et equcstrem ordinem, quid-
"Quid oral in civilate sancti,et electî ; duos in media reliclos rempublicam et Ca-
toncm. Miraberis, inquam, quum auimadverteris V v.

Alridem,Priamumque, et sævum ambubus Achillem;

ulrumqueeuim improbat, utrumque exarmat. Ham: fert de ulroiJue sententiam z
au (f se, SlËæsar .vicerit,moritumm ; si Pompeius, exsulaturium- l) Quid habebat
qu°d liment, qui les] sibi et victo, et victorifconsliluerat, quæ constituta esse ab
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de mort. Voyez si l’homme peut supporter les travaux :.il con-
duisit à pied son armée à travers les solitudes de l’Afrique;

As’il est possible d’endurer la soif; Caton, sur descellines arides, n
dépourvu de bagages, traînantapnes lui des débris de ses légions
vaincues, souffrit la disette d’eau sans jamais quitter sa cui-
rasse, et chaque fois que sîotl’rait- l’occasion; de boire, il but
toujours le dernier. Peut-on mépriser et les honneurs elles
affronts? Le jour même où on lu’r refuse la préture, il joue à
la paume suri la place des comices.,Est-il possible de ne pas
trembler devant des puissances supérieures ? il attaque à la
fois’CésaretPompée, quand nul n’osait offenser l’un que pour

gagner les bonnes grâces de l’autre. Est-il possible-de dédai-
gner la mort aussi bien que l’exil? Caton s’imposa l’exil ou la
mort, et pour prélude la guerre. Nous pouvonsî donc contre
pareil sort avoir même courage: il ne fautque vouloir sous:
traire sa tête au joug. Mais avant tout répudions les voluptés:
elles énervent, elles etféminent, elles exigent trop de choses,
et toutes ces choses, c’est à la fortune qu’il les faut mendier.
Ensuite, méprisons les richesses, ces encouragementsàl’escla-
vage.Renonçons là l’or, à l’argent, à tout cet éclat qui pèse sur

les heureux du siècle: sans sacrifice, point de liberté: Qui
tient la liberté pour beaucoup, doit tenir pour bien peu tout le ’

reste. w ’ -
hoslibus iralissimis poternnt? Periit. iliaque. ex decrelo suo. Vides,.posse homi-
nes laborem pali : per medias Africæ soliludines pedes duxit exercitum, Vides, -

V posse tolerare sitim z et in collibus arentibus, sine ullis impedimentis, vieil excr-
cilus reliquias trahens, inopiam humorisloricatus tulilz; et, qupties aquæ fuemt
occasio, novissimus bibit. Vides, honorempet natura pesse contemni : eodem, quo
repulsus est, die in comitio pila lusit. Vides pesse non timeri potentiam superio-
rum : et Pompeium, et Cœsarem, quorum nemo alterum ofl’enderc audebat, nisi
ut alterum demereretur, simul provoeav’it. Vides , tam mortem pesse contemni
quam exsilium : et exsilium sibi indixit, et mortem, et intérim bellum. Possu-
mus itaque adversus ista tantum habere Ianimi, libeat mode subducere juge col-
lum. In primis autem respuendæ sunt voluplates : énervant, et clieniinant, et
mullum pelunt z mullum autem a fortunapetendum est. Deinde spernendæ opes:
auctoramenta sunt servitutum. Aurum et argentum,.cl quidquid aliud fellees do-
mas ouerat, relinqualur : non potes! gratis constate libertins. liane si magna æs-

timas, omnia parvo æs’imandn sunt. l « a *

.. 2’ " W il.
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ce ou: un LA secourra DE LA VIE.

Quelles sont les règles à observer pour vivre avec moins de
risquer? les voici : c’est àvousà les prendre, et je vous y invite,
commedes préceptes d’hygiène, que je vous,donnerais pour
l’insalubre climat .d’Àrdée. Recherchez les divers motifs qui
portent l’homme à perdre son semblable, vous trouverez l’es-
pérance, l’envie, la crainte, le mépris. De tous ces motifs, le
mépris est sans doute le moins grave, au point que bien des
gens’s’en sont enveloppés comme d’un préservatif. On foule, il
est vrai, l’obstacle qu’on méprise, mais c’est en passant; et
l’on ne s’acharne ou ne s’étudie guère à persécuter l’homme

qu’on dédaigne. On oublie même l’ennemi Couché par terre,

pour combattra l’ennemi debout. I ’ , i .
Vous tromperez l’espoir du méchant, en ne possédant rien

qui excite la convoitise et l’improbité, rien qui ait trop d’éclat:
car tout ce qui brille se fait désirer, bien qu’on le connaisse

peu. -Pour .e’chapper à l’envie, il taut’ne point étaler sa personne

aux regards, ne vanter ni ses biens, ni sa félicité, et jouir dans

le secret de son cœur. * iLa haine est fille de l’ofi’ens’e : on l’évite, si l’on ne fait d’in-

jure gratuite à personne. Le simple bon sens vous éloignera de

0U") VITAM SÉGUIN! FACIAT.

V

Quœ observanda tihi sint, ut tutior viras, dicam. Tu tamen sic andins censeo
ista præccpta, quomodo, si tibi’præciperem, qua ratione’bonam valetudinem in
Ardeatino tuereris. Considera, quæ sint. quæ hominem in perniciem hominis
infligent; invenies spem, invidiam, odium, metum, contemptum. Ex omnibus istis
adeo levissimum est contemptus, ut multi in illo, remedii causa, delituerint.
Quem quis contemnit, calcul sine dubio, sed transit. Nemo homini contemple
pertinaciter, nemo diligenter nocet. Etiam’iu acie jacens præleritur; eum stants

pugnatur. , 4 .Spem improborum vitabis, si nihil habueris quad cupiditatem alienam et im-
probam irritet, si nihil insigne possederis. Concupiscuutur enim insignia, etiamsi V

parum nota sunt. . , *I. Siâ’vefo infidiam efi’ugies, site non ingesseris oculis, si buna tua non jactavc-

ris, s! solens in’smu gaudere. Î t ,011mm autem. ex cireuse hoc vitabis, neminem lacessendo gratuite; a quo le
seums communia wehitur. Fait enim hoc multis periéulosum : quidam odium
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cet écueil, vu que beaucoupy ont fait naufrage. On a parfois
encouru desvhaines, sans avoir personnellement d’ennemi. Si
vous n’inspirez pas la crainte, qui lem-tait naître, vous le de-
vrez à la médiocrité de votre fortune"; à la douceur de votre n
caractère. Que les hommes sachent qu’on peut vous blesser
sans trop de péril; qu’avecvous la réconciliation soit facile et
lofale.’ll est aussi triste de se faire craindre chez soi qu’au .
dehors, par ses serviteurs que par ses enfants ; car il n’est per-
sonne qui ne Soit assez fort pour nuire. Ajoutez que toute
crainte est réciproque: et personne ne saurait être en même

temps redoutable etxassuré. f .Reste le mépris,odont la mesure est à la discrétion de celui
’ quis’en fait une égide, qui veut bien l’accepter, mais qui ne

S’en croit pas digne; C’est une disgrâce qu’il oublie dans, la
pratique du bien et dans l’amitié de ceux" qui ont du pouvoir

. près de quelque grand ; mais s’il est bon de s’en approcher, il
ne l’est pas de s’y enchaîner; le, seCours pourrait .lui coûter

plus que le péril. l . ’ ’ ’
Mais le plus sûr est encore de vivre’dans le repos, de s’entre-

tenir fort peu avec les autres; beaucoup avec soi. il se mêle
aux conversations, je ne sais quel charme insinuant qui, de
même que l’ivresse et l’amour, nous arrache nos secrets. Ce
qu’on entend dire, on ne le tait jamais ; jamais on ne dit uni-
quement ce qu’on a entendu : qui n’a pas tu la chose ne taira
pas l’auteur, car chacun a pour quelque autre la même con-
fiance qu’on-a mise enlui; si maîtrejqu’ilsoit de sa langue, ne
se fût-il livré qu’à un seul, il aura un peuple de-contidents,’ et

le secret du matin deviendra la nouvelle dujour. ’

-babuerunt, nec inimicum. lllud, ne timearis, præstabit tihi et fortunœ médio-
critas, et ingenii lenitas. Enm esse te hommes sciantrquem oflendere sine peri-
culo possint : réconciliatio tua et facilis sil, et carta. Ilmeri autem tam demi
molestum est, quam foris; tam a servis, quam a liberis. Nulli non ad nocendum
satis virium est. Adjicc nunc, quod, qui timetur, timet : nemo potuit terribilis

esse secure. ; ’ . - -i Contemptus superesl; cujus modum in sua potestate habct, qui illum sibi ad-
junxit; qui contenmitur quia voluit, non quia debuit. Hujus incommodum et ar-
tes houa: disculiunt, et amicitiæ eorum, qui apud aliquem potentem potentes
sunt : quibus applicari expédiai, non implicari; ne pluris remedium, quam peri-

,culum, constet. . »Nihil (amen æque proderit, quam quiescere,et minimum cum aliis loqui, plu;
rimum secum. Est .quædam dulcedo sermouis quæ irrepit. et blauditur; et,’
non aliter-quam ebrietas ont autor, secrets producit. Nemo, quad audier’it, ta-
cebit; nemeyquautum audierit, loquetur. Qui rem non tacuerit, non tacebit auc-
toremr Hnbct unusquisque aliquem , cui tantum credat, quantum ipsi creditum
est z ut- garrulitatem. suum eustodiat, et contentus sil unius auribus, pupula!!!
faciet z ne, quod’ mode secretum erat,*rumor est. ’ ’
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a La grande base de la sécurité consiste à ne rien faire d’i ’-

que. Celui qui cède au génie du mal mène une vie de troub e ’
et d’anxiété; ses frayefis égalent sesmprévarications, et son

esprit n’est jamais en"paix. Les alarmes. suivent le délit :1 cap;
tif de sa conscience, qui ne lui permet aucune distraction, il
est sans cesse sommé de lui» répondre. On soutire la y’ne
qu’on attend ; et on l’attend, quand on la mérite. Une d A -
vaise conscience peut bien trouver la sûreté quelque part,
nulle part la sécurité. On a beau n’être pas découvert, on se dit
qu’on peut l’être, et dans le sommeil on tressaille, etJ’on ne!

peut entendre parler d’un crime sans songer au sien. On ne
le trouve jamais assez effacé, assez invisible. .Le-coupable a
parlois le bonheur de rester caché; la certitude, il ne l’a ja-

mais. I » a I ’
Ecv1.5s-

r Si LE BIEN EST CORPS.
- i

Si je réponds tardivement à vos lettres, ce n’est pas que je
sois surchargé d’occupations : ne vous payez jamais d’une telle

’ excuse; j’ai du loisir, et en atoujours’qui veut. Les affaires ne
’ cherchent personne: c’est nous qui courons nous .y jeter, et

qui croyons. que tous ces embarras sont une preuve de bon-
’ heur. Pourquoi est-ceIdonc que je, n’ai pas sur-le-champ ré- , -

pondu à vos questions ?- c’est qu’ellesrrentraieut dans la con-
texture de mon ouvrage, on v9us savez .que je velu: embrasser

- z k .Securitatis magna portiolest, nihil inique lacéré. Confusam vitam et pertur-
batam impotentes agunt; tantum meluunt, quantum nocent; nec ullo tempore’
vacant. Trepidant enim, quum lecerunt; hærcut z conscientia aliud agere. non
patitur, ac subinde respondere ab se cogit. Bat pumas. quisquis exspectat : quis-
quis autem meruit , exspectat. Tutum aliqua tes in male conscientia præstat,
nulla securum. Putat enim’se, etiam si non deprehenditur, pesse deprehendi;
et inter somnos movetur; et, quotiee ’alicujus ecelus loquitur, de suc-cogitant.
Non satis illi obliteratum videtur, non satis tactum. Nocèns habuit aliquando la-
dendillortunam; nunquam fiduciam. I j ’ * I v .

V k a * fch
v.

t

La sonna au courus. z
Tardius rescribo ad épistoles tuas; non quia districtus occupationibus sain :

. [une excusatm’lem. (une audias z vaco; et omnes vacant; qui volant. Neminem
Tes sequunmr; ipsi illas amplexantur, et argumentum esse felicitatis occupatio-
nem mmm" Qu’il "6° fuit, quafi noniprotinus rescriberem rei, déquo qnære-

s
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I . ’toute la philosophie morale et éclaircir à fond toutes les ques-

tions qui s’yrattachent, J’ai donc hésité si je vous’ajournerais;
ou si, jusqu’à ce que cette matière vînt en son ordre, je vous
donnerais une audience extraordinaire : j’ai cru plus honnête
de ne pas faire languir un homme venu de si loin. l’ex trairai
donc ceci encore d’une-série de choses qui se tiennent, et s’il
se présente quelque curiosité’de ce genre, je préviendrai-Votre
demande etje vous renverrai. Vous voulez savoirde que] genre?
Ce sont de ces objets dont la connaissance amuse plus qu’elle
ne sert; telle est votre question : a Le bien estwil un corps -? n

Le bien agit, puisqu’il est utile: .or, ce qui agit, est corps.
. Le bien donne du mouvement à l’âme, il en est comme la
forme et le moule :ce qui est la propriété d’un corps. Les biens
du corps sont Corps eux-mêmes: doncil en est ainsi des biens
de l’âme, car l’âme aussi est corps. Le bien de l’homme est
nécessairement un corps; l’homme étant corporel. Ou je,me
trompe, ou ce qui l’alimente, ce qui conserve ou rétablit sa
santé est corps aussi : donc égaiementle bien de l’homme est i "
corps. Vous nedouterez pas, je pense, que les passions née
soientcorps (pour toucher en passant un autre point que vous
ne soulevez pas); par exemple: la colère, l’amour, la tristesse. ’

v Si vous en doutiez, voyez commeiellcschange’nt tous les traits,
obscurcissent terrons, épanouissent le visage," appellent larou-
gour ou font refluer le sang. Comment des signes aussi ma-
nifestes seraientuils imprimés au corps par: autre chose qu’un
corps? Si les passions sont des corps, lesqmaladies de l’âme,

.l’avarice, la cruauté, les vices endurcis et arrivés à l’état incu-

rable, et encore la perversité et toutes ses espèces, comme la
’malignité, l’envie et la .snperbetle sont aussi. il en est de

bas? Veniebat in contextum operis mei ; sois enim, me moraton) philosophiam
velle complecti, et omnes ad cam pertinentes qnæsliones cxpljcare. ltaquc dubi-
tari. utrum ditforrem le, au, douée suus isti rei venirct locus, jus tihi extra or:-

-dinem dicerem :humanius visum est, tam longe venientem non detiuere. [taque
et hoc ex illa serie rerum cohærentium excerpam, et, si qua erunt hujusmodi.
non quærenti tihi ultro mittam. Quæ sint hæc, interrogats? Qua: scire mugis juvat,
quam prodest; sicut hoc, de quo quæris z a An bonum corpus sil î l) I

Bonum facit; prodest enim :-quod. facit. corpus est. Ilonum agit animum, et
quodammodo format et continet : que: propria sant; ergo et quæ animi sunt;
narn et hic corpus est. Bonum hominis necesse est corpus sil, quum ipse sit cor-
poralis. Mentior, nisi et quæ alunt illud, et quæ valétudinemcjus vel custodiunt,
val restituunt, corpora suut r ergo et bonum ejus, corpus est. Non puto te dubi-
rtaturum, an affectas corpora sint (zutjaliudxquoque, de quo non quæris, inful-
ciam), tanqunm ira, amer, tristitia : si dubitas, vide au vallum nobis mutent, an
frontem adstringant, au faciem difl’undant, au ruborem evoccnt, au fugent sangui-
nemc QUid ergo? tam manifestas corpori notas credis’imprimi, nisi a corporé?
Si atlcclus corpora sont; et morbi animorum, avaritia, crudelitas, induratn vitia,
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même des biens, d’abord par la raison des contraires, ensuite
parce qu’ils vous offrent: les mêmes indices. Ne voit-on pas
quelle vivacité donne aux yeux le courage ; quelle force d’at-
tentiou, la prudence ; quelle modestie paisible, le respect ;
quelle sérénité, la joie ; que] air rigide, la sévérité ; quelle as-
surance calme, la sincérité?ll faut donc que ce qui change

A la couleur des corps et leur manière d’être, que ce qui exerce
sur eux tant d’empire soit corps pareillement. ’Or, toutes les
vertus susdites sont des biens, comme tout Cc qui vient d’elles.
Peut-on douter que ce qui touche ne soit corps ?

(t Hormis les corps, rien n’a le don de toucher et d’être touché, v

p ,comme dit Lucrèce. pr, toutes ces choses dont je parle ne
changeraient pas le Corps, si elles ne le touchaient: ce sans
donc des corps; il y a plus -: tout ce.qui possède force d’impul-
sion, de contrainte, de rappel,,de commandement, est corps.
car, enfin, ne voit-on pas la crainte retenir, l’audace précipi-
ter, le courage pousser et donner l’élan, la modération impo-

7 ser un frein et rappeler, la joie exalter l’âme, et l’ivresse l’a-
battre ? Tous nos actes, en un mot, se font sous l’empire de
la perversité ou de la vertu ; ce qui exerce empire sur un
corps, n’est autre chose qu’un corps g ce qui le violente, est
corps aussi. Le bien du corps est corporelï; le bien de l’homme
est aussi le bien du corps ; il est donc corporel.

p k V . I . , ,et in statuai inemendubilem adducta: ergo et malitia, et species 0j us omnes, ma-
lignités, invidia, superbia: ergo et buna; primum, quia contrarj. istis sunt;
,deinde, quia cadem tihi indicia præstabunt. An non vides, quantum oculis det
vigorem fortitude? quanton intentiouem sprudeuüa? quantam modestiam et
quietem revereutia? quantam sereuitatem lætitia ?,quantum rigorem scveritas 2’
quantam remissionem veritasÎ’r (lorpora ergo sunt, qua: colorem habitumque
corporum mutant, quæ in illis reguum suum exercent. Omucs autem, quas re-
luit, virtutes, bona sunt, et quidquid ex illis est. Wumquid est dubium, an id,

quo quid tangi potest, corpus sil? s ’
Tangue enim et tangi, nisi corpus, nulla potest ces,

ut ait Lucrctius : omnia autem’ista, quæ dixi, non mutarent corpus, nisi tange-
reut; ergo corpora sunt. lilia’mnu’uc, cui tantn vis est, ut impellal, et cogal, et
retineat, eljubcat, corpus est. Quid ergo? Non timor retinet? non audacia im-
pellit’? non fortitude immittit et ilupetum (lat? non moderatio refrenat ac revo-
cat? non gaudium extollit? non trisiifia adducit? Denique; quidquid facimIIS.
aM-îna’llliœraut virlutis gerimus imperio : quad imperat corpori, corpus 681;
(N°11 "m °°rP0ri aflert; corpus. Bonum corporis corporifie est; bonum hominis,
et corporis bonum est : itaque corporale est.
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Après avoir fait pour vous, selon votre désir, acte de com-

plaisance, soufl’rez que je me dise ce que déjà je vous entends
dire. Nous jouons la comme aux échecs; nous exerçons sur
des futilités la subtilité de notre esprit: ces choses-là ne font
pas des hommes de bien; mais des hommes de science. La sa-
gesse est plus accessible, elle est surtout plus simple: avec peu
de science on y arrive. Mais,- comme tout le reste, nous prodi-
guons la philosophie. Nous portons partout, et jusque dans la.
science, l’intempéfance qui nous travaille : n’ous étudions,
non pour la vie réelle, mais pour l’école.

° w ovni - t» 1
r

QU’H. FAUT sommait son me CONTRE LES ACCIDENTS ronrons
ET. lNÉVITABILÉS.

Où est cette prudence qui vous ldlistinguaîgcette "sagacité qui
appréciait si bien les événements ; ou est votre .grandeur de
courage"? Une bagatelle vous désole? Vos esclaves ont profité
de vos nombreuses occupations pour s’échapper. Prenez que
c’étaient de faux amis (et en vérité laissons-leur ce nom d’amis

que leur donne Épicure) ; consentez à voir vos foyers purgés
de leur présence g passez-vous de gens qui absorbaient tous

- vos soins et’vous rendaient souvent, de mauvaise humeur.
-Rien en cela d’étrange, rien d’inattendu. S’en émouvoir est
aussi ridicule que de se plaindre d’être .mo’uillérou crotté en

Quoniam, ut voluisti. morem gessi tihi, nous ipse.diçam-mihj, quod dictuxgum.
essete video. Latrunculis ludimus; in supervacuis subtilitas teritur : non factum
bonos ista, sed doctes. Apertiorz’es est sapere,’immo simplicior. Pancis est ad
mentem bonam uti litteris. Sed nos, ut cetera in supervacuum diflundimus. ita
philosophiam ipsam. Quemadmodum omnium rerum, sic litterarum quoque in-

.temperantia laboramus z non vitæ, sed schola: discimus.

. ’ qvn

N VIIIÀND" I853 ÀKIIUI CONTRA FORTUITA 8T NICBSSARIÀ. N

p Ubi illa prudentiel tuai? ubi in dispicieudis rebus subtilitas? ubi magnitude 7’
, Tarn pusilla res te’angit? Servi occupatioues tuas occasiouem fugus putaverunt.

Si amici decipèrent (habeant enim sale nomen, quod illis [toster Epicurus impo-
suit, et voccntur), que, turpius nonvsint omnibus rebus luis, desint illiY qui et

I opemm tuant eonterebant, et te aliis molestum esse credebant. Nihil horum in-
solitum, nihiltnexspectatum est. Otfendi rebus istis, tam ridiculum est, quam

)
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pleine rue. Ourdoit compter dans la vie, sur les mêmes acci-
dents qu’aukbains publics, dans une foule, sur une grande
route : il y en aura de prémédités, il y on aura de fortuits. Ce
n’est pasune alfaire de plaisir que la vie. Engagé dans une
longue carrière, il faut que l’homme trébuche, chancelle,
tombe, qu’il s’épuise enfin, etas’écrie: a 0 mort l » c’est-à-

- dire qu’il mente. ici vous laisserez en chemin’l’un de vos com-
pagnons, là vous enterrerez l’autre, un troisième menacera
vos jours. Voilà au milieu de-quels encombres il faut par-

,courir cette route hérissée dÎécueils. --- Un ami vouloir ma
mort! - Préparez votre âme à tout cela. Vous êtes venu, sa-
chez-le bien, la ou éclate la foudre; vous êtes venu sur des

bords Ia Où les Chagrins et les Remords vengeurs ont fixé leur demeure, où habitent
les pâles Maladies et la trist’e’Vieillesse. )) A ’ ’ ’

Voilà la société dans laquelleil faut passersa vie; Éviter tant
d’ennemis est impossible; mais on peut les braver, et on les

i brave, quand on y alsongé souvent et tout prévu d’avance. On
ameute plus hardiment le péril contre lequel on s’est long-
temps préparé ; les plus dures atteintes, des qu’en s’y attend,

, ,s’amortissent, comme les plus légères effrayent, si elles sont
imprévues. ’Fàclieiis que rien ne soit inopiné pour nous ; et
eomme.,tout mal dans sa nouveauté pèse davantage,. nous
devrons à une méditation :continuelle de n’être neufs pour

aucun.’ i ,* .4 v t »

queri; quod spargaris in publico, aut inquinaris in luto. Radem vitæ connlitio est,
que: balnei, tut-lise, itincris: quœdam in te mittcutur, quædam incident. Son est
delicatï P05, VÎl’el’e, htllgiml Vient iugressus’rs : et labaris oportet, et arictcs. et
cadas, et lasseris, ctscxclames z (t O mors tv » id est, nicütiaris. Alio loco eomîtem
relinques, alio encres, allo timebis. Per ejusmodi offensas elnetiemlum est contra-
gosum hoc iter. - Mari vult? - Præparetur animus contra omnia : sciat se ve-

* , nisse ubi tonat fulmen; sciait venisse se. ubi s

- . i Lucius et ullrices pOSllCrtl! culiilia Cime, tl’Allenlcsquc linbiluut Morin, trisliaquc Selieclus. , I

in hoc coutubernio vita degenda est. Eifugere. ista non potes, contemnere p0.
tes z contemnes autem, si sæpe cogitaiïerîs, et tritura prœsumpseris..Nemo non
[mmm (laid, cui se diu composucrut, accessit; et duris quoque, si præmedituta

.erifnt, obslitit. At contra imparatusfelium ler’ièsima expnvit. Id. agendnm cst,- ne
quid IIOlJlS inopinatum sit; et, quia omnia uovitate graviers sant, hoc cogitanio
ass’duf’ Præsmbllyllt flulii sis male tire. , ’ .
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Mes esclaves m’ont abandonné !- D’autres ont pillé leur mais

tre,l’ontcalomnié, massacré, trahi, foulé auxpieds, empoison né.

attaqué devant lajustice, poursuivi criminellement. Tout ce que
vous diriez de plus attriaux est arrivé mille fois. Mais en outre,
quelle multitude et quelle variété de traits nous menacent! Les
uns déjà. nous ont percés ; on branditles autres: en ce [nement-
mêmeils arrivent; beaucoup (privent frapper autrui nous cm ru-
rent. Ne soyons surpris d’aucune des épreuves pour lesquelles
nous sommes nés:.nul’n’a droit de s’en plaindre, elles surit
communes à tous. Je dis àtous,Car celui même qui v échappe
pouvait les subir; or, la loi juste est celle non point qui a son
etTet sur tous, mais qui est faite pour tous. lmposons il notre
âme la résignation, et payons de bonne grâce les tributs de
notre mortalité. L’hiver "amène les frimas, endurons son
âpreté; l’été revient avec ses chaleurs, supportons-en le poids;
une température malsaine.dérange L notre santé, sachons être
malades. Nous essuierons l’attaque d’une bête sauvage, ou de
l’homme plus féroce que les bêtes sauvages; l’onde nuira
telle portion de nos-biens; la flamme, telle autre. C’est la
constitution mêmende’s choses: la changer n’est point donné a
l’homme; mais il "lui est donné de s’élever à’cette hauteur
d’âme, si digne de la vertu, qui soutire avec courage les Coulis
du hasard, et qui veut ce que veut la nature. Or, la nature,
vous le voyez," gouverne ce monde par le changement. .lnv
nùagestuccède la sérénité; les mers se soulèvent après le
calme ;les vents souillent alternativement; le jour remplace
la nuit; une’partie tin-ciel s’élève sur nos têtes, quand l’autre
plonge sous nos pieds. :’c’.est parles contraires que tout subsiste ’

. t 7’.Servi merêliquernntl, -’- Alium compilav’erunt, alium accusaverunl. lilium uc-
ciderunt, alium prodiderunt, alium ealcavernnt, alium venette, alinm criininalinnc
petierunt. Quidquid diserts, multis neeidlËk Deinceps, que; motta et varia suet,
lunes diriguntnr. Quantum in nos fixa suut. quædain v1brant,ct quum maxime
veniunt;quætlam, intellos perventnra, nos stringunt. Nihil mirenulr eut-uni, ad
qua: mati sumus; quæ ideo nulli quureudu, quia paria suut omnibus. tin dico.
paria surit; nain etiam, quod elliugit enquis, pali point! : œquum autem jus est
non que omnes usi sunt, sed quotl omnibus lattini est. lmperelur tequilas anime;
et sine querela mortalitatis tribute peudamns. llielns’ frigora adducit; algendum ’
est: ecstas calures réfert; æstnandum est z intempcrics cœli valctutlineni tantet;

Vavrgrotaudum est. lit fera noblsaliquo loco occurret, et homo perniciosior feris
omnibus. Mimi aqua, aliud iguis eripiet. liane rerumconditioncm mularc non
pessnnius : illud possuinus, magnum sumere aniniuin et vire boue dignum, que
forliter’ fortuite patiamur, et natura: cousentiamns. Nature entent hoc. qubd vi-
des, regnum mutationihus tempérait. Nuliilo sereine succedunt; turbanlur maria.
quum quîeveruntâlllant inviccm venti; noctem (lies sequilur; pars cœliconsul’-
gît, pars mei-gîter soexntrarii’s rerum celernilas constat. Ail houe legenilaniuius

I].s’j.l’ d-” ’ 712v
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et se perpétue. C’est sur cette loi qu’il faut nous régler : sui-
vons-la. obéissonsèlui: quoi qu’il arrive, pensons que cela
devait arriver, et renonçons à quereller la nature.

Le mieux est de soulfrir, quand le remède est impossible,
et d’entrer sans murmure dans les intentions du divin auteur
de tout événement. Celui-là est mauvais soldat, qui suit son
général à contre-cœur. Recevons donc avec dévouement et avec
joie les ordres qu’il nous intime ; ne..troublons point, lâches
déserteurs, la marche de cette belle création où tout ce que
nous soutirons est partie nécessaire. Disonsà Jupiter qui tient
le gouvernail et qui dirige le grand tout, ce que lui dit le stoï-
cien Cléanthe en vers éloquents que l’exemple ,de l’éloquent
Cicéron me permet de traduire. S’ils vous plaisent; vous mien
saurez gré; sinon, songez à Cicéron, dont jen’ai fait queisuig

vrai l’exemple. . » - . ,
(r Guide-moi, mon père, ô toi qui régisle ciel élevé ; j’obéis sans déiai : je suis

prêt. Sites ordres contrarient mes désirs, je te suivrai en gémissant; méchant,
je dois au moins souil’rir ce que l’homme de bien a pu souffrir. Les destins con-
duisent celui qui se soumet à leurs arrêts; ils entraînent celuiequi résiste. n

W

Que tels soient et ’notre vie et notre langage! que le destin
nous trouve prêts et déterminés! Une âme grande s’abandonne

« à Dieu: au contraire, les esprits faibles et pusillanimes veulent
lutter, ils calomnient l’ordre de l’univers, et prétendent réfor-
mer la Providence plutôt qu’eux-mêmes. k , i

.Înoster àptandus est :hanc sequatur, huic parent; et, quœcumque fiunt, debuisse

fieri putet, nec velit objurgue naturnm. i ’Optimum est pali quod emendare non possis; -et Deum, quo auctorc cuncta
proveniunt, sine murmurntione comitari. Malus miles est, qui imperatorem ge-
mens sequitur. Quare impigri atque alacres exeipiamus imperia, nec deseramus
hune opcris pnlcherrimi cursum, cui quidquid patimur intextum est; et sic allo-

v quamur levem, cujus gubernaculo moles ista dirigitur, quemadmodum Cleanthes
noster vemibus disertissimis ulluquitur; quos mihi in nostrum sermouem mutera
permittitur, cicer-anis, disertissimi viri, exemple. Si placuerint, boni consules; si
displicuerint, scies me inihoc sequutum Cieeronis exemplum. t

Duc me, parenS, celsique dominator poli,
Qnocumque plâcnit: nulle parcndi mon est; *
Adsum’impigcr. Fne nulle, cumctabor gemcns, t
Malusque palier; quad par] licuit bouc.
Ducunt volentcm tata, nolenlcin tralylnt.

isic vivamus. sic luquamur! partites nos inveniat atque impigros fatum l Hic est
,magnus animus, qui se Deo tradidit: atcontra ille pusillus et degener, gui obluc- -
Jutur, et de ordine mundi malevexistimat. etiemendare mavult deos, quam se.
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CVIll

COMMENT IL FAUT ÉCOUTER LES PHILOSOPHES.

[La question que vous me faites porte sur des choses bonnes
à savoir seulement pour dire qu’on les sait; Mais enfin
tel est leur mérite; et puisque votre impatience ne saurait
attendre le livre dans lequel je m’occupe à présent même à
classer l’ensemble de la philosophie morale, je vais résoudre
vos doutes. Toutefois je commencerai par vous prescrire le
moyen de diriger cette ardeur de savoir dont je vous vois en-
flammé, et qui pourrait se faire obstacle à elle-même. ll ne
faut nibutiner au hasard,ni envahir-avidement tout le champ
de la science : c’est chaque partie, prise une à une, qui mène
à la conquête du tout. On doit proportionner le fardeau à ses
forces, et ne pas prendre’au delà de ce qu’on peut porter.
Puisez suivant votre capacité, et non suivantivotre désir; com-
mencez par avoir l’âme bien réglée, et l’équilibre s’établira

entre votre capacité et vos désirs : plus alors l’âme reçoit, et

plus elle s’étend. . . r’ a
Voici un précepte que j’ai retenu d’Attalus, lorsque j’assié-

geais son école, le premier à m’y rendre, et le dernier à la quit-
ter; lorsque, durant ses promenades mêmes, je l’attirais dans
l’une de ces discussions instructives auxquelles il se prêtait de
bonne grâce, et que même il provoquait. « Le maître et le dis-

i ciple,disait-il, doivent marcher ensemble vers un but commun.

CVlll

’QUOHODO AUBIER]?! SINT PillLOSOIBl.

1d, de que quæris, ex his est, quæ scire, tantum ce, ut scias, pertinel. Sed ni-
hilominus, quia pertinet et properas, nec vis exspectare libros, quos quum maxime
ordine, continentes totem moralem philosophiæ partem statim expediam.lllud
tamar) prins scribain, quemadniodum tihi ista cupiditas discendi, qua flagrare te
vidéo, dirigenda sit, ne ipse se impediat. Net: passim carpenda sunt; nec avide
invudénda universal A: per partes peuvenitur ad totum. Aptari anus viribus debet;
nec plus occiipari, ’quam cui suflicere possimus. Non, quantum vis, sed quantum
cepis,’hauriendum est. Bonum tantum habe animum; capies, quantum voles. Quo
plus recipit animus, hoc se mugis laxat.

Hæc nabis præcipere. mullum memini, quum scholam ejus obsideremUS. et
’primi veniremus, et novissimi exiremus, ambulantem quoque illum ad cliquas
disputationes evocarenius, nnn’tentum paratum discentihus, sed obviurn. «Idem,
inquit, et douenti, et discenti debet esse’propositum: ut ille prodesse relit, hic

l
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et vouloir, l’un se rendre utile, l’autre profiter. n Il faut que
celui qui assiste aux leçons des philosophes y recueille chaque
jour quelque fruit, et s’en retourne ou plus sage, ou plus près
de l’être. Et la chose arrivera sans doute; car telle est l’in-
fluence de la philosophie que non-seulement ses presélytes,
mais les indifférents qui rapprochent y gagnent toujours. Qui

n s’expose au soleil brunira son teint, bien qu’il n’y vienne pas
pourcela ; qui fait longue séance dans la boutique d’un parfu-
meur, emporte avec soi l’odeur qu’on y respire 5 de même, au
sortirdc chez un philosophe, quelque chose de lui vous suit et
vous profite, tout inattentif que vous y soyez. Posez bien mes
termes : je parle d’inattention, et non point de répugnance.

Mais quoi! n’a-t-on pas vu des hommes suivre maintes
années un professeur de sagesse, et ne pas prendre la
moindre teinte de ses’doctrines? - Et qui ne les a vus comme
vous! c’étaient même les plus assidus, les plus opiniâtres,’
piliers d’écoles plutôt que disciples. D’autres viennent pour
entendre et non pour retenir; comme on va au théâtre cher-
cher le plaisir et amuser son oreille par le charme des voix,
l’intérêt du drame ou des récits. Les cours, pour la plupart des
habitués, ne sont que des passe-temps d’oisifs. On ne songe pas
à s’y défaire de quelque vice,à v recevoir quelque règle de vie,
de réforme morale : en ne veut goûter que la satisfaction de

’4l’oreillc. Quelques-uns pourtant apportent leurs tablettes;

- exigent; sed ut able

mais au lieu de choses, ils y notent des mots qu’ils répéteront
sans fruit pour les autres, commeils les entendent sans fruit
pour eux-mêmes. ll en est qu’échaulfent les grands traits d’é-
loquenceî et qui entrent dans laIpassion de l’orateur: leur vi-

prolicere. n Qui ad philosophum venit, quotidie aliquid secum’boni ferat; eut
sauior donium redent, aut sanabiliur» Redibit autem; ea enim philosophiæ vis
est, utnou [solum] studentes, sed etiam conversantes juvet. Qui in solem venit,
licet non in hoc veneritY colorahitur; qui in unguentarîa taberna resederunt, et
paullodiulius commorati surit, odoroit] secum loci ferunt; et, qui apud philoso-
phum lucrunt, traxerint aliquid necesse est, quod prodcsset etiam negligentlhus.
attende, quid dicam z negligentibus, non repugnantibus. z -

Quid ergo? non novimus quosdam, qui multis apud philosophum annis perse-
derint, et ne colorem quidem duxerint ? :- Quidni noverim? pertinacissimosqui-
dem et assidues; quos ego non discipulos’ philosophorum, sed. inquilîn09,d0°°v
Quidam veniunt. ut auditant, non ut discant; sieur in theati-um, voluptatis causa,
ad delectandas sures orationc, val voce, val fahulis ducimurullîag’nnnll banc 3l!-
dltol’uni partent videbis, cui philosophi schola diversorium otii sit. Non id agunt,
ut aliqua illo vitia dépariant; ut aliquam legem vitæ accipiant, qua moles 51105
films wmunl. ctamentoaurium perfruantur. Aliqui (amen et com pugilla-
diem" quam, pou ut res excipient. sed ut. verbe, quæ tam sine profectu alieuo

n sme suo nudiunt. Quidam ad magnifions: voc’es excitantur. et trans-

L 1 -
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sage est tout ému comme leur âme; transport pareil à. l’en-
thousiasme qui saisit à point nommé les eunuques de Cybèle
au son de la flûte phrygienne. Ce qui les ravit, ce qui les en-
traîne, c’est l’excellence des doctrines, et non plus la vaine .
harmonie des paroles. Qu’il se débite une tirade vigoureuse,
une apostrophe énergique contre la mort du la fortune,les
voilà prêts à exécuter ce qu’ils viennent d’ouïr. lls sont péné-
trés, et tels qu’on les veut, n’était que l’impression s’etl’ace,ct

que leur noble élan se brise à l’heure. même contre les raille-
ries du siècle qui dissuade de’toute vertu, Ces sentiments,
conçus avec tant d’ardeur, bien peu les remportent dans leurs

foyers. ’ w ’ *y Il’est facile d’allumer chez son auditeur’l’amour de ce qui

est bien ; la nature a jeté dans tous les cœurs le fondement et
le germe des vertus. ll n’en est aucune pour laquelle nous ne

’ soyons tous faits ; et à l’approche d’une main habile, ces pré-
,. cicuses étincelles, pour ainsi dire assoupies, se réveillent.

N’entendez-vous pas de quels applaudissements retentissent
nos théâtres, quand il s’y prononce de ces maximes que tout
un peuple reconnaît et sanctionne d’une seule voix comme la

vérité même ï - , .
a Bien des choses manquent à l’indigent; mais tout manque ùl’avare. L’avare

n’est lion pour personne; il l’est encore bien moins pour lui-nième. n

e. ..A de pareils vers, l’homme le plus sordide applaudit, et prend
plaisir à la censure de ses propres vices. ’ ’-

Jugez combien doit étre plus grand l’effet de ces vérités

. r ’eunt in aflectum dicentium, alacres vultu et anime; nec aliter concitantur,
queursoient Phrygiitihicinis sono semiviri, et ex imperio fureutes. Rapit illos
instigntque rerum pulehritudo, non verborum ’inanium sonitus. Si quid acriter
contra mortem dictum est, si quid contra fortunam contumaciter; juvat protinus,
que: andins, facere.Afliciuntur illis : et sunt qunles jubemur, si ille animo forma
permanent; si non impeturn insignem protinus populus, houesti dissuasor, exci-
piat. Panci illam, quam conceperant, mentem donium perler-re potucrunt. ’

Facile est auditorem concitare ad cupidinem recti :omnibus enim natura fun-
» dainenta dédit, semenque virtutum, omnes-ad omnia ista nati sumus; quum irri-

tator accessit, tune ille animibona, velot sopita, excitantur, Non vides, quem-
admodum theatra consonent, quoties aliqua dicta surit, quæ publicc agnoscimus,
et consensu rem esse testamur’. .

Desnnt inopia: mima, avariliæ omnia.
.ln nullum avaros bonus est, in ne pessimns. .

L, M1 bos versus ille«sordidissimus plaudit, et vitiis suis fieri comicium gfludcl:
Quanto niagis hoé judices evenire, quum a philosophe ista dicuntor;quum sa-

* i ’ 12.
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quand elles sortent de la bouche d’un philosophe; lorsqu’à ses
salutaires préceptes se mêlent quelques vers qui les gravent
profondémentdans les consciences peueclairées! a Car;comme
a. dit Cléanthç, de même que notre souffle produit un son plus
retentissant,s’il est comprimé dans l’étroite capacité d’un long

tube qui se termine et lui donne passage parun plus large ori-
fice; ainsi la gêne et la contrainte du vers ajoute à la pensée
un nouvel éclat. » Telle idée se fait entendre sans intérêt et
effleure à peine l’attention, si on l’exprime en prose; mais
qu’elle prenne le rhythme pour auxiliaire, que la penséedéjà
heureuse, se plie aux entraves et à la concision dumètre, elle
deviendra comme le trait pénétrant que lance une. main puis-
sante. Le rhéteur parie en cent façons du mépris des riéhes-
ses; il enseigne aux hommes par de longs discuurslà mettre
leurs biens en eux-mêmes; et non dans leur patrimoine; que
celui-là est opulent, qui s’accommodeà la pauvreté, et se fait
riche de peu; Mais l’esprit n’est-il pas plus vivement frappé,

quand c’est lepoëte qui dit z. , l
A a Le mortel le moins indigent est celui qui désire le moins; On atout ce qu’on

veut quand on ne veut que ce quilsuffit. )) i
Ces sentences et d’autres semblables nous arrachent l’aveu de

leur evxdence. Ceux mêmes à qui rien ne suffit s’extasient, se
récrient, déclarent la guerre aux richesses. Que l’orateur sai-
51sse ce .mougement; qu’il insiste et fortifie son dire; plus d’é-
qmvoques; de syllogismes, de chicanes raffinées, de vains
Jeux d’esprit. Tonnez contre l’avarice; tonnez contre le luxe;

utarihus præceplis versus inseruntur, efficacius endenrilla demissuri in animum
imperitorum! (( Nam, ut dicehat lïlcanthes, quemadmoduin spiritus noster clario-
rem sonmreddit, quum illum tuba, per longi canalis augustin tractum, poten-
tioreiniovjnimo exitu etiudit ; sic scusus nostros clariores carminisparcta neces-
situ’t’fiëlsehïadem negligeutius audiuntuir, minusque percutiunt,quamdiu solutu
oratiùné dignifier; ubi accessoire uumeri et egregium sensum adslrinxere certi
pcdes, eadéniilla senteutia, velut lacerlo exèuâsaptorquetur. De contemptque-i I
cuniæ multa dicuntur, et iOHgÎSSimlS orationibus hoc præcipitur, ut hommes in
anima, non in patrimonio, pinent esse divitias; eum esse locnpletem, qui pau-
pertati suæ aptatus est, et pano se divitem fecit. Magîs tannent feriuntur mimi,

quum carmina ejusmodi dicta suut z " t .
la minima eget mortaiis, qui minimum capte. ’
Quod vult, habet, qui velle, quodv salis est, potest.

Quum hæc nique a; "li n J’ , ad cont- ’ vgritatis u t c - un
enim,quibus.uihil satis est, admirantur, acclamant, odium pecuniæ indicunt. nunc
illorum afieetum quum videris. urge, hoc prame, hoc ornera, relictis ambiguitatibùs,
et syllogismishet cavillationibus, etceteris acuminât irriti ludicril.»Dicin auri-
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et si alors l’impression est visible, si les âmes s’ébranlen t, re-
doublez encore de véhémence. On ne saurait croire combien
profitent deltelles allocutions qui tendent à la guérison morale
et n’ont pour but que le bien des auditeurs. Il est si facile de
gagner à lfamour de l’honnête et du juste de jeunes esprits
dociles encore, et légèrement corrompus. La vérité a sur eux
tant de prise, quand elle trouve un avocat digne d’elle!

Pour moi, certes, lorsque j’entendais Attale discourir sur les
vices, les erreurs, les maux de la vie, j’ai souvent pris en pitié
le genre humain, tant cet homme me paraissait sublime et
supérieur au reste des mortels. Je suis roi, disait«il,et a mes
yeux il était bien plus; car il avait droit de censure sur les
rois de la terre. Venait-il à faire l’éloge de la pauvreté, à dé-
montrer combien au delà du nécessaire tout n’est plus qu’i-
nutilité, gêne et fardeau, j’étais souvent tenté de sortir pauvre

, de son école. S’il gourmandait nos voluptés, s’il vantait la con-
tinence, la sobriété, la pureté d’une âme qui" se défend tout
plaisir illicite ou même superflu, je voulais couper court à
l’intempérance et à la sensualité. Quelque chose m’est resté de
ces leçons; car j’avais embrassé tout le système avec enthou-
siasme ;’ mais ra’mené aux pratiques du monde, j’ai peu con-
servé d’une réforme si bien commencée. Toutefois,depuislors,

’ j’ai renoncé aux huitres et aux champignons; ce sont la non
des aliments, mais de perfides douceurs qui forcent à manger.
quand on. n’a plus faim, grand mérite. pour les gourmands
dont l’estomac absorbe plus qu’il ne peut contenir : cela passe
facilement et se vomit: de même, Depuis lors, je me suis à ja-

tiam, die in luxuriam : quum prolecisse te videris, et animes audientium anaco-
ris, insta vehementius. Verisimile non est, quantum proficiat tatis oratio, remédia
intenta, et iota in bonumvaudjentium versa. Facillime enim tenera conciliautur in-
genia ad houesti rectique amorem: et adhuc docilibus leviterque corruptis iujicit
manum veritas, si advocatumidoneum uacta est.

Ego cette, quum Attalum audirem, in vitia, in errores, in mais vitæ perorautem.
sæpe misertus slim generis humani, et illum sublimem altioremque huniano fas-
tigio credidi. Ipse regem se esse dicebat :sed plus quam rognure mihi videbatur,
cui liceret censurant agere reguantium. Quum vero eommendare paupertntem
cœperat, et ostendere, quam, quidquid usum exeederct, pomlus esset superva-
cuum’ et grave ferenti; sæp.e exire e schola pauperi libuit. Quum cœperat volup-
tates no’strastradueere, laudare castum corpus, sobriam mensam, puram mentem,
non tutum ab illicitis voluptatibus. sed etiam supervacuis; libebat circumscribere r
gulam et ventrem. Inde mihi quædam permanserè, Lucili; magno enim’ in omniu-
inçeptu veneram sideinde. ad civitatis vilain reductus, ex bene cœptis pauca
servavi; Iude astreis boletisque in omnem vilain rennntiatum est : nec enim cibi,
sed oblectamenta- surit; ad edcndum saturas cogeiflia; quod gratissimum est etia-
clims, et se ultra, quam, capiunt, farcichtibus, facile desceusura, facile reditura.
1nde in omnem vitam unguento abstinemus; quoniam optimusodor in corpore est
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mais interdît les parfums, la meilleure” odeur pour le corps
étant de n’en avoir aucune. Depuis lors j’ai renoncé au vin, et
dit aux bains à étuves un éternel adieu : se rôtir le corps etl’ ’-

puiser de sueurs me semble une recherche fort inutile. Du
reste, je visrevenir tout ce que j’avais quitté, de façon pourtant,
quand je romps’l’abstinence, à garder la mesure la plus voi-
(sine de cette vertu, ce qui peut-être est plus difficile ; car pour
certaines choses la privation totale coûte moins que l’usage

modéré. ’ . . 4 ’ iMais puisque je vous ai commencé l’histoire des premières
ferveurs de ma jeunesse philosophique, suivies des tiédeurs du V
vieil âge, je puis sans honte vous avouer de quel beau feu So-
tion m’a enflammé pour Pythagore. Il expliquait pourquoi ce

v philosophe, et, après lui, Scxtius s’étaient abstenus de la chair U
des animaux. Leurs motifs à chacnnfidiil’éraient, mais tous deux
en avaient d’admirableSÎ Sextius pensait qu’il existe assez d’a-
liments pour l’homme,-sans qu’il versetle sang, et qu’on ap-
prend à devenir cruel en faisant du déchirement des chairs un
moyen de jouissance, il ajoutait qu’il. faut réduire les éléments
de sensualité, et finissait par dire que notre variété de ,mets
était aussi contraire à la santé que peu faite pour le corps.

Selon Pythagore, une parenté universelle lie tous les êtres, l
et une transmutation sans fin les fait passer, tantôt dans un
corps, tantôt dansun autre. A l’en croire, aucune âme ne périt.
ni même ne cesse d’agir, sauf le court moment. ou elle revêt
une autre enveloppe. Sans chercher ici après que] temps révolu,
après combien de mutations sucCcssives elle retourne à la
forme humaine, toujours estàil que PythagOre’a imprimé aux

nullus. Inde vine carcns stomachus. Inde in omnem vitamsb’alneum fugimus; de-
coquere corpus, atque vexinaïiire sudorihus, inutile simul delicatumque credidi-
mus. Cetera projecta rodierunt; in tamen, ut, quorum abstinentiam iuterrupi,
modum servem, et quidem abstinentiæ proximiorem, nescio un difficiliorem; quo-
niam quædam abscinduntur facilius anime, quam temperantur. j p

Queniam cœpi titi equnere, quante majorifiimpetu ad philosophiam juvenis,
accesserim, quam seaex pergam, non pudebit fateri, quem mihi amorem Pytha-
goræ injecerit SotionJ-Dicebat, quare ille animalibus abstinuisset, quare postes
Sextius. Dissimilis utrique causa erat, sed utrique magnifica. Hic homini satis
alimentorum citra sanfiuinem esse credebat, et erudelitatis consuetu’dinem’fieri,
ubi in voluptatem esset adducta laceratio. Adjiciexb’at contrahendam materiam
esse luxuriæ; eolligebat honte valetudini contraria esse alimenta varia, et nos-

tris aliena corporibus. 4 ’M Pl’ihflgoras omnium inter omnia.cognationem esse dicebat,et aliorum com-
mercium in alias atque alias formas transeuntium. Nullai (si-illi’credas) anima
iutCi-it, nec cessai quidem, nisi temporÎrcxiguo, duit] in aliud corpus transfun-
d’ÏrZÏ’debimWr P91" quos tempo’rum vices, et quantile, perèrratfs pluribus do-
mœllui, in hominem revertatiir. interîm scelerishhominibus acparricidii metum



                                                                     

AvLUClLIUS. - CVlll. * alii
hommes l’horreur du crime et du parricide, puisqu’ils peu-
vent, sahs le savoir, menacer l’âme d’un père,etporter un fer
ou unedent sacrilège sur cette chair qu’habiterait un membre

de leur famille. - , j V ’ v , .Après cet exposé qu’il enrichissait d’arguments à lui, Sotion ’

nous disait :.« Vous ne Croyez pas que les âmes passent sans
cesse d’un corps dans un autre ; que ce qu’on appelle mort ne
soit qu’une transmigration; que chez l’animal qui broute’les
prés, chez ceux qui peuplent l’onde ou les,forûts, séjourne
l’être qui jadis fut un homme? Vous ne croyez pas que rien ne
meurt en ce monde, mais que tout change d’état ; qu’à l’exem-
ple des corps célestes et de leurs révolutionsvmarquécs, tout ce
qui respire a ses phases diverses, toutes les âmes ont leur cer-
cle à’parcourir Y Eh bien i de grandshommcs l’ont cru ; sus-

v pendez au moins votre jugement; et en attendant respectez
tout ce qui a vie. Si cette doctrineest vraie, s’abstenir de la
chair des animaux sera s’épargner des crimes; si elle est fausse,
ce sera frugalité. Quel tort fais.je avotre cruauté ? C’est la pâ-

, ture des lions, des Hauteurs que je’vous arrache. n
Frappé de ces discours, je m’abstins des lors de toute nour-

riture animale ; et un au de ce régime me l’avait rendu facile;
agréable même. Mon esprit m’en paraissËtitqdevenu plus agile, .
et je ne jurerais pas aujourd’hui qu’il ne le fût point. Com-
ment ai-je discontinué? En voici la raison. L’époque de ma
jeunesse tomba sous le gouvernement de Tibère : on proscrivait
alors desvcultes’étrangers, et l’on mettait l’abstinence de cer-

. tailles viandes’parmi les indices de ces superstitions. A la prière
de mon père, quiïjn’était pas ennemi de la philosophie, mais
qui craignait. les .délations,*je repris mon’ancien genre de vie,

fecit, quum possiuti’in parentis animamgfnscii incurrere, et ferro morsuve vio-
lare, si in quo cognatus aliquis spiritus hospitaretur.’ .
’ "Hæc quum exposuisset Sotion, et implesset argumentis suis : a Non credis,
inquit, animas in alia. corpora atque alia describi? et migrationem esse, quod
dicimus mortem? Nonlcredis, in his pecudibus, ferisve, aut aqna mersis, illum
quondam ,hominis animum morari’.’ Non credis, nihil perire in hoc mundo, sed
mutare règionem î nec tantum cœlestia per certes circuitus verli. sed animalia
quoque per vices ire, et animes. per orhem agi? Magui ista crediderunt viril
flaque judicinm quidem tuum sustine; ceterum omnia tihi intcgra servit; Si vera
surit ista, abstinuisseanimalibus innocentia est; si false, frugalitas est. Quod
istic crudelitatis une damnum est? Alimenta tihi leonu’m et vulturium eripio. D

’ Bis instinctus, ’abstine’re animalibus cœpi;,et, une peracto, non tantum facilis
erat mihi consuetudo, s’ed.dulcis. Agiliorem mihi animum esse credèbam; nec
tihi hodie affirmaverim, au fuerit. Quæris, quomodo ’desierim. In Tiberii cæsa-
ris ’principatum juventæ. tempus accident : alienigena tum sacra movehantury-

’ sed inter argumenta superstitions ponehatur quorumdam animalium-ahstinen-
tin. Patre itaque meo rogome, qui calumniam timebat, non philosophiam adent;
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et ce fut sans peine que je me" laissai persuader de faire meil-

leure chère. ’Attale vantait aussi l’usage d’un matelas qui résiste : à mon
âge, tel est encore le’mien ; l’empreinte de mon corps n’y pa-

rait point. .s Tout ceci n’est que pour vous montrer quelle ardeur emporte
une âme neuve vers toutes les bonnes doctrines, dès qu’on l’y
pousse et qu’on l’y exhorte. Si elle se fourvoie, c’est en partie

la faute du maître qui enseigne l’art de disserter, non l’art de
vivre, et en partie celle du disciple qui arrive déterminé à cul-
tiver son esprit, sans songer àl’âme; si bien que la philosophie
n’est plus que la philologie. ll importe beaucoup, dans toute
étude, de bien savoir que! but on s’y propose.L’apprenti gram-
mairien, quiva feuilletant Virgile, ne lit pas ce beau vers :

. . . . i. Le temps inuit sans retour,

comme une leçon de vigilance qui lui crie : a Hâte-toi, ou te
voilà en arrière : les jours te poussent, poussés eux-mêmes par
une rapidité fatale; emporté sans le sentir;tu ne rêves qu’ave-
nir et projets éloignés, tu dors, quand tout se précipite. n Non z
il remarque seulement que chaque fois que Virgile parle de la
vitesse du temps, il emploie le verbe fugit:

a ......,.......... Bélaslnos plusbeaux jours
s’envolent les premiers, s’envolent pour toujours;
Vient la triste vieillesse, et puis l’heure dernière. »

ad pristiuam-consuetudinem redii; nec difliculter mihi, ut inciperem melius
cœnure, persuasit. w Ï i, i ’

Laudare solebat Attalus culcüam, quæ resisteret corpori: tati utor etiam senex,

in qua vestigium apparere non possit. - lHæc reluli, lut probarem tihi, qunmJehemenles imburent tirunculi impetus
primos ad optima quæque, si quis hortaretnr illos, si quis impellerel. Sed ali-
quid præcipientium vitio peccatur, qui nos docent disputera, non vivere; aliquid
discentium, qui propositum aiferuut ad priæecplores sucs; n0n unimum exco-
lendil sed ingenium. ltaque quæ philosophia fait, facta philologia est.Multum
autem ad rem pertinet, quo proposito ad quamdam rem accedas. Qui,giamma-
Liens futurus, Virgiliumr scrutatpanon hoc anima legit illud egregium,

. . . . Fugit iriepnrahile tcmpus : ’t J;

a Vigilandum est!nisi properamus, relinquemùr; agit nos, agitnrque veloxdies;
inscii rapimur; omnia in futurpm disponimus, et inter præcipitia lenti sumus; n
.59?! ut ohservet, quoties Virgil’ms de celeritale temporum dicit, hoc uti verbo

illum, fugu. V .Optima qumque (lies miscris morlalihus uni
Prima rugit : subcunt morbi, tristisque senectus,
El tuber; cl dura: rapil inclementia inertie.
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Celui qui lit en philosophe rapporte ces mêmes vers à leur vé-
ritable intention. Jamais,7pense-t-il, Virgile me dit que les
jours s’en vont, mais qu’ils fuient, ce qui est l’allure la plus
rapide de toutes; «et que nos plus beaux jours nous sont le
plus tôt ravis.- n Queltardons-nous donc à prendre aussi notre
élan? que ne luttons-nous... de vitesse avec celuide nos biens
qui est’le plus prompt à nous quitter? c’est le meilleur qui s’en-

vole, et le pire lui succède; Comme le vin le plus clair est le
premier qu’on puise de l’amphore, tandis que le plus épais,
le plus trouble reste au fond ; la meilleure partie de notre trie
s’échappe de même la première, et nousla laissons épuiser
aux autres, pour ne nous réserver que la lie. Gravons ceci
dans notre âme commeun oracle,; comme une de nos plus
chères maximes : -
g .................a Hélaslnosplus beauxjours

. S’erivoleut les premiers, s’envolent pour toujours. »

Pourquoi optima ? parce que ceux quisuivent ne sont qu’in-
certitude. Pourquoiencore? Parce que jeune on peuts’instruire,

1 on; peut tourner au bien son esprit encore flexible etdocile;
uparce qu’on est dans le temps du travail, des études qui don-

nent de l’essor à l’esprit, des exercices qui fortifient le corps;
Plus tard l’homme languit, décline, et approche de sa fin.,Tra-
veillons dOnc de toute notre âme, et, sans. songer aux dissipa-
tions du siècle, travaillons uniquement à nOus bien, pénétrer
de cette eflrayante célérité du temps, si impossibleà retenir, de
peur que, laissés en arrière, nous ne comprenions trop tard cette

"le, qui ad philosophiam spectat, bæc eadem, quo’debet, adifiicit. Nunquam
Virgilius, inquit, dies dicit iregsed fugere, ’quod currendi genus concitatissi-
mum est; a et optimos quosque primas rapi : n quid ergo cessamus 1ms ipsi cou-
chure, ut velocitatem rapidissimæ rei possimus æquare? Heliora prætervolaut,
doteriora succeduut; Quemadmodum ex amphore primum, quod est slnœrissi-
mum, aillait, gravissimum quodque turbidumque subsidit; sic in ætate nostra,
quod optimum, in primo est. id exhauriri in aliis potins patimur, ut uobis fæcem
reserremus. luhæreat istud anime, et, tanquam missum oraculo, placent :

k Optima quæque dies miseris mortalibus ævi
Prima fugu.

gnare: optima? quia, quod restat, incertum est. Quare opIiIna? quia javelles .
possumus discere. possumus facilem animum. et adbuc lraclabilem.*ud meliora
couvertere; quimhoc tempus idoueum est laboribus, idoueum agitaudis per stu-
diu ingeuiis, et exercejldis pet opera corporibus. Quod superest, segnius et lan-
guidius est, et propius a fine. nuque toto hoc agamus’ anima. et omissis ad qua:
devertimur, in rem uuum laboremns, ne hauc temporis pernicissimi celeritatem,
quam retiuere non possumus, relicti demum intelligamus. Primus quisque, tan-
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importante vérité. Aimons les jours de la jeunesse comme les

plus précieux de tous, et assurons-nous-en la conquête z c’est
une proie qui fuit, et qu’il faut saisir. , ’ ’ y Il

Telle n’est point la pensée du disciple qui lit ce vers avec des
d yeux de grammairien. ll nervoit pas que a les premiers jours

sont les plus précieui, 7) parce que les maladies viennent en-
suite, quota vieillesse nous serre de près, et plane sur nos tê-
tes pleines encore des rêves de l’adolescence; mais il observe
que Virgile place toujours [ensemble « les maladies et la vieil-
leSSe,.» alliance certes bien entendue :car la vieillesse, c’est
une maladie incurable. Mais. se dit-il encore, quelle épithète
l’auteur applique-HL à"la vieillesse? il l’appelle triste.

i

a Puis vient la maladie et la triste vieillesse.»

Ne vous étonnez pas que chaquc’csprit exploite le même su:
jet selon ses goûts. Dans le même pré le bœuf cherche des her-
bages,le chien un’lièvre, la cigogne des lézards. Qu’un philolo-
gue, 1m grammairien et un philosophe prennent tous trois la
République de Cicéron, chacun porte ses réflexions sur un point V

ditl’érent. Le philosophe s’étonne a qu’on ait pu avancer tant,
"de paradoxes contre la justice; » le philologue ’note avec soin
dans le cours de la même lecture a qu’il y a deux’rois de Rome
dont l’un n’a point de père, et l’autre point de mère ; n car on

.varie sur la mère de Scrvius ; pour Ancus, on ne lui donne pas
de père, on ne l’appelle que petit-fils de Numa. Il note aussi

’ .que ce que nous nommons dictateur, ce que les histoires dési-

quam optimus dics pluceat, et redigatur in nostrum.’ Quod rugit, occupan-

dnm est. » r g . v s I .’ Hocpnon cogitat ille, qui grammatici oculis carmen istud legit, ideo u opti-r
mum quemque primum esse diem. n quia subeunt morhi. quia scucclus ptit-mit,
et adhuc adolescentiam cogitautibus supra caput est :-sed ait, Virgiliuni semper

’ nua poirera « morbos et sencctulem. » Non, mchercules. immerito; seucctus
enim insanabilis morbus est. Prælcrca, inquit, hoc scuectuti cognoinen posait,

viristcm illam vocat : i 4 ’ i r I
I . ç . . . . Subeunt merbi, tristisque senectus.’

Non est quad mireris, ex eadem materia suis quemque studiis apte colligere.
ln’eodem prato bus herbam quzerit, canis leporem, ciconia lacet-tuai. Quum (li-d
coronis’ libres De republiez: prendlthinc philologus aliquis. bine grammaticu’s,
hinc philosophiæ deditus; alios alio cnram suum mittit. Philosophes admiratur,
« contra justitiam dici tam multa n potuisse. Quum ad banc eamdem lectioncm
philologus accessit, hoc suhuotat : a Duos romanos rages esse, quorum alter pa-
trem non babel, alter matrem : i) Ham de Servii matte dubüutur; And-pater.
nullus; Numa: nepos dicilur. l’roetercainotat, (t eum, quemJios dictatorcm dici-
mus et in historiis ila nominari legimus, apud antiques mngjsfrum populi VOCîl- -

y- * x.
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gnent sous ce titre, s’est d’abord appelé maître du peuple: a té-

moin encore aujourd’hui les livres des Augures, lesquels en
outre constatentque l’adjoint qu’il. prend s’intitule mettre de la

cavalerie. ll n’a garde d’omettre que Romulus périt durant une
éclipseyde soleil: que l’appel au peuple avait lieu même sous
les rois. » Fenestella, entre autres, prétend que ce fait est con-
signé dans les livres des Pontifes.

Le grammairien ouvre à son tour le volume. Cicéron y a mis
reapse dans le sens de reipsa : premier sujet de commentaire ;
sese pour seipse, autre observation. Puis il vient aux mots dont
l’usage etle temps ont changé l’emploi, par eXemple à ce pas-.
sage : « Puisque son interpellationjnoùs a rappelésde la borne
même, où Cicéron, comme’ les anciens, nomme calccm la
borne du Cirque, que l’on appelle aujourd’hui cretqm. Puis il
recueille précieusement les vers d’Ennius, et surtout son épi-

taphe de Scipion l’Africain z ’ L z
« A qui nul mortel, citoyen ou étranger, n’a pu rendre aide et secours qu’ils

, ont reçus de lui.»

D . aD’où il conclut qu’autrefois opera de même que’le pluriel
d’opus, avait laysignification d’audilium, Ennius ayant écrit
operæ pretium pour exprimer que personne, citoyen ou étran-
ger, n’a pu rendre à Scipion aide et secours. Et quelle bonne
fortune ensuite de trouver la phrase d’après laquelle Virgile

crut pouvoir dire: . r
« Sur lui tonne du ciel la grande et vaste porte. »

. .tum. » Hodieque id exstat in Auguralibus libris; et testimonium est, quod, qui
ab illo nominatur, magister equitum est. .Eque notat,« Romulum perissc solis
detectioue : pr0vocatiouem ad populum etiam a regibus fuisse : a id ila in Pou»
tificalibus aiiqui putant, et Fenestella.

Eosdem libres quum grammaticus explicuit, primum verba prisca, reapse dicit
a cicerone. id est, reipsa, in commentariom refert; nec minus sese, id est,
seime. Deinde transit ad en, quæ consuetudo sæculi mutavit; tanquam ait
Cicero, «quoniam sumus ab ipsa calce ejus interpellatione revocati : n banc, quam
nunc in Circo cretam. vocamus,.calcem antiqui dicebant. Deinde linninnos col-
ligit versus. et inprimis illos de Alricano scriptes : .

. . Il, Gui homo civis nequc hoslis
Quivit pro factis reddere open: pretium.

Ex eu se ait intelligcre, apud antiquos non tantum auxilium significassc operam
sed opera : ait enim, nemiuem potdisse Scipioni, neque civem, aequo lmslem
reddere operæ pretium. Feliccm deinde se putat, quod invenerit, unde x-isum

ait Vil-gille dicere: v . V ’A . . . .k. . Quem super ingens l
’Porla tonatl cœli; . . . . .

lu. , . j l3
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Ennius, s’écrie-t-il, l’a volé à Homère, et Virgile à Ennius ;
car voici le distique du dernier dans cette même République d e
Cicéron :.

u S’il est permis à un mortel de monter jusqu’au séjour des dieux, à. moi seul

est ouverte la grande porte des cieux. n .l

Mais de pour qu’à mon tour cette digression ne m’entraîne
àfaire le philologue ou le grammairien, je reviens à ma pen-
sée, qu’il faut entendre et lire les philosophes pour apprendre
d’eux le secret de la vie heureuse; pour leur dérober, non des
mots vieillis ou nouveaux, des métaphores hasardées et des

n ligures de style,mais de ces préceptes salutaires, de ces subli- ’
mes et généreuses sentences qui, passant bientôt dans la pra-

- tique, montrent la parole du maître mise en action par le dis-

ciple. A .Du reste, je ne saChe point d’hommes si peu méritants de tous
leurs semblables que ceux qui ont étudié la philosophie comme
une sorte de profession mercenaire :gens quivivent au rebours
des règles de vie qu’ils donnent. Car répandus dans le monde,
ils y sont les preuves vivantes de la vanité de leurs systèmes,
en se montrant esclaves de tous ces mêmes vices tant frondés
par eux. Un précepteur de ce genre ne me vaudra jamais plus
qu’un pilote travaillé’de nausées pendant la tempête. S’il faut

tenir le gouvernail que le flot emporte, lutter contre la mer,
dérober la voile! aux aquilons, de quelle aide pourrait m’être

h. le conducteur du navire frappé de Stupeur et vomissant? Or,
dites-moi :y a-t-il navire battu d’aussi grandes tempêtes que

.Ennium’ hoc nit Homero subripuisse ;’Ennio l’irgilium. Esse enim apud cicero-
nem in his ipsis de Repzzblica h’oe epigramiua Ennii z

Si l’as endo plaças cœleslum ascendu-ta ouiquam;

Mi soli cœli maxima porta palet. ’

Sed ne et ipse, dnmialiud ego, in philologum aut gramimaticum délabar, illud
I admoneo, auditionem philosophorum lectionemque ad propositum benne vitæ

trahendam; non ut verba prisca eaut ficta caplemus, et translationes improbes
figurasque dicendi, sed ut profutura præeepta. et magnifions voces, et mimosas,

,quæ mox in rem trausierantur’. Sic ista diseamus, ut,,quæ fuerunt verbe; sint

open. xNullos autem pejus mereri de omnibus mortalibus judico, quam qui philoso-
phiam, velut aliquod artificium venale, didicerunt; qui aliter vivunt, q’uam vis
veudum esse prœcipiunt. Exemple enim se ipsos ’inulilis» disciplinæ circumfet
mini, nulli non vitio, quad insequunturrobnoxii. Non mugis mihi potes! quisqunm
tains prodesse præceptor,,quam gubernator in tempestale nauseabundus. Tenen:
ilum est, replante lluetu, gubernaculum, luetanduln cum ipso mari, eripienda’
51"" Wth Velu : quid me potest adjuvare rector navigii allonitus et vomitans ’2’ ’
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l’est notre vie?ll ne faut point ici des phrases,.mais une bonne
manœuvre: De tout ce que prêchent ces déclamateurs à la
foule ébahie, rien ne vient d’eux. Platon l’avait dit, Zénonl’avait

dit, Chrysippe, Posidonius, tant d’autres grands hommes l’a-
vaient dit. Je. vais leur donner le moyen (le prouver que cette
morale leur appartient : qu’ils fassent ce qu’ils enseignent.
I Voilà les avis que j’avais à cœur de vous faire tenir. Pour

satisfaire maintenant à ce que vous exigez de moi, je vous ré-
serve une lettre tout entière : je ne veux pas que déjà fatigué
vous abordiez une matière épineuSe. qui demande de vous
l’attention la plus réfléchie. ’ «

CIX
t .

SI LE SAGE EST UTlLE AU SAGE, ET COMMENT!

Vous voulez savoir « si le sage est utile au sage. » - Nous
disons que le sage est comblé de tous les biens, qu’il a atteint v
le faîte du bonheur; et l’on demande si quelqu’un peut être
utile au possesseur de la suprême félicité. Les bons se servent
entre eux, en ce sens qu’ils exercent leurs vertus et se main-i ’
tiennent dans leur état de sagesse; chacun d’eux désire avoir
avec qui conférer et discuter. Le lutteur entretient sen-h’abia
leté par l’exercice; le musicien stimule le musicien. Comme
eux le sage a besoin de tenir ses vertus en haleine : un autre

Quanto majoreputas vitai’n tempestale jactari,quam ullam totem? Non est lo-
quendum. sed gubernandum. Omnial que: dicunt, quæ turbe audiente jactant,
aliena sunt. Dixit illa Plato, dixit Zénon, dixit (ihrysippus, et Posidonius, et in-
gens agmeu non [totac] tulium. Quomodo proharc possint sua’csse, monstrabog.

faeiant, quæ dixerint. yQuouiam, quæ volucram ad te proferre, jam dixi; nunc desiderio tuo satisfaz
ciam, et in alteram epistolam vintegrum, quod excgeras,transferam; ne ad rem
spinosum, et auribus erectiseuriosisque audiendam, lassus accédas. .

ClX

"AN SAPIBNS SAPIBNTI, ET QUOMODO PROSlTn

An« sapiens sapienti prosit, » scire desideras. - Dicimus, plenum omni
bene esse sapientem et summa adeptum : quomodo prodesse aliquis possit
summum habenti bonum, quæritur. Prosunt inter se boni; exercent enim vir-
tutes, et sapientiaux] in sue statu continent: desiderat uterque aliquem,eum
que conférait, cum quop quærat. Petites luctandi usus exercet; musicum, qui pa-
ria didicit, monet. Opus est et sapienti agitatioue virtutum : in), quemadmo-
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sage l’excite comme il s’excite lui-même. - En quoi le sage
serbil au sage"? -- ll lui donne de l’élan, il lui montre les oc-
casions’de bien faire. Il lui transmet en outre quelque chose
de ses méditations, et lui fait part de ses découvertes; car il
reste toujours au sage des découvertes à faire et de quoi donner
carrière à son génie. Le méchant nuit au méchant : il le rend
pire encore, en réveillant sa colère, ses craintes, en entrant
dans ses déplaisirs, en exaltant ses jouissances; et jamais les
méchants ne sont plus à plaindre que quand plusieurs associent
leurs vices et mettent en commun leur perversité. Donc, par la
règle des contraires, le hon sera utile au bon. - Comment
cela? dites-vous. -- ll luiapportera de la joie, il fortifiera sa
confiance; et à la vue du calme dont mutuellement ils jouis-
sent, leur satisfaction croîtra encore. Il est aussi des connais-
sances qu’il lui communiquera : car le sage est loin de tout
savoir; et quand il’saurait tout, quelque autre peut imaginer
et indiquer des voies plus courtes peur parcourir plus facile-
nient tout l’ensemble des choSes. Le sage servira le sage, non
par son seul mérite, mais par le mérite de celui dont il se fait
l’aide. Sans doute il peut, même livré à lui seul, développer
ses ressources, aller de sa propre vitesse; mais les exhortations
n’encouragent pas moins le coureur. C’est à la fois et du sage
que le sage profite, et de lui-même. Mais, dites-vous : si on lui
ôte son énergie propre, tout sage qu’il est, il ne fait plus rien.
Vous pourriez deiinême contester la douceur dans le miel,
puisque c’est la personne qui le mange qui doit avoir la langue g
et le palais tellement appropriés à ce genre de saveur, qu’elle
soit pour eux agréable, et non point repoussante; car il est des-i

dom ipse se movet, sic movetur ab alio sapiente. Quid sapiens sapienti proderit ?’
impetum illi dabit, occasionnes actionum houestarum commonstrabit. Præler bæc,
aliquas cogitationes suas exprimet; docehit, quæ invenerit. Semper enim etiam
sapienti restabit quod inveiiiat, et que animus cjus excurrat. Malus malo nocet;
facil quoque pejorem, iram, nietus incitando , tristiliæ asseutiendp . voluptates
laudando : et tune maxime laborant mali, ubi plurimum vitia miscuere, et in
uuum collala nequitia est. Ergo, ex contrarie. bonus hono proderit. - Quomodo 1
inquis. -- Gaudium illi ailent, fiduciam contirmabil, ex conspeetu mutuæ tran-
quillitatis creseet utriusque lætitia. Præterea quarumdam illi rerum scientiam tra-
det : non enim omnia sapiens son : etiam si sciret, breviores vias rerum aliquis
enSoi-filaire posset, et has indicare , par quas faeilius totum opus eircumfertur.
PdeI’Îtsapieuti sapiens, non suis viribus, sed ipsius, quem adjuvat. Polest qui-
dem ÎHF. etiam relictus sibi, explicare partes suas; utetur propria velocitatc :
se: n’hHPminus adjuvat etiam curreutem hortator. Non prodest sapienti sapiens,
àîcaË’Î’i’clelîse z hoc scias. Detrahe illi vim propriam, et ille nihil agit. Unopmodo

mais "lumignon; (Esse in molle dulcedinein : nam ipselille, qui est, debet ila ap-
nou ongud a mue 559 Ëd’hllJuSlllOlil gustum, ut Ille talus saper eum. rapiat,

a . surit enim quidam, quibus morbi vitro mél amaruni Videatur.
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individus à qui, par l’effet de la maladie, le miel parait amer.
ll faut que nos deux sages soient tels que l’un puisse être utile,
et que l’autre offre à son action une matière toute prête.

a Mais, objecte-t-on, à une chaleur portée à son plus haut
degré ajouter encore de la chaleur est superflu; à qui possède
le souverain bien tout surcroît d’utilité n’importe guère.
Est-ce que l’agriculteur, fourni de tous ses instruments, en va
demander à un autre laboureur? est-ce que le soldat, armé de
toutes pièces pour marcher au combat, désire encore des ar-
mes? Ainsi du sage : il est pour le champ de la vie suffisam-
ment pourvu, suffisamment armé. » --- A quoi je réponds :
Les corps même pénétrés d’une extrême chaleur ont besoin
d’une chaleur additionnelle pour se maintenir à ce point ex-
trême. - Mais la chaleur est tout en elle-même. - D’abord il
y a une grande différence entre vos termes de comparaison.
La chaleur est une, diverse est l’utilité. Ensuite la chaleur,
pour être chaleur, ne demande pas qu’on y ajoute; mais le
sage ne peut demeurer dans son état de perfection, s’il n’a-
dopte quelques amis qui lui ressemblent, pour faire avec eux
échange de vertus: ajoutez qu’entre elles, toutes les vertus
sont amies. L’homme est donc utile à son pareil dont ilâaime
les vertus, et à qui il fournit l’occasion d’aimer en retour les
siennes. Ce qui nous ressemble nous charme, surtout les cœurs
honnêtes qui savent nous goûter et se faire goûter de nous.
D’ailleurs, nul autre que le sage ne possède l’art d’agir sur
l’âme du sage, comme il n’y a que l’homme qui puisse agir
par la raison sur l’homme. Si donc pour agir sur la raison il
est besoin de raison, de même aussi, pour avoir action sur une

Oportet utrumque talent esse, ut et ille prodesse possit, et hie profuturo idonea
materia sit. ’

« ln summum inquit, pertlucto calorem caletieri superraeuum est; et in sum-
mum perducto suum supervaeuus est qui prosit. Numquiil instruetus omnibus
rebus agricula, ab ’alio instrui quærit? numquid armatus miles quantum in aciem
exituro salis estY amplius arma desiderat ? Ergo nec sapiens : salis enim vitæ
Iustructus, satis armatus est. u -- Ad hœc respourleo : lit, qui in summo est ca-
lore. illi opus est adjecto calore, ut summum lexical. -- Sed ipse se, inquit, calm-
continet. -Primum multum Înterest inter ista, quæ comparas. fioler enim uuus
est;prodesse varium est. Deinde caler non arljuvalur mljoctione valoris, ut ca-
leat : sapiens non putest in habita sua: mentis stare, nisi alnicos uliquos similes
sui-admisit, cum quibus virtutes suas communicet. Adjice nunc, quad omnibus
inter se virtutibus amicitia est. haque prodest, qui virtutes alicujus pares suis
amah amandasquc’invicem præstat. Similia ilelcetani; utique ubi bonesta surit,
et prohare ac probari seiunt. Etiamnune, sapientis animum peritc morere nemo
alius potest quam sapiens; sicut hominem movere rationaliter non potest , nisi.
homo. Quomodo ergo ad rationem movcndam rationne opus est; sic, ut moventur
ratio perfecta, opus est ratione perfecta. Prodesse dicuntur et qui media nabis

13.



                                                                     

150 LETTRES DE SÉNÈQUE
raison parfaite, il’ en faut une qui le soit pareillement, Être
utile, se dit encore de ceur qu1 nous fournlssent des moyens,
l’argent, le crédit, la sûrete, tout ce qui, pourklpusage de la ne,
nous est cher ou indispensable z, en quel l’on peut dire que
l’insensé, lui-même, sera utile au sage. Mais être utile, c’est
pmprement exciter l’âme aux choses conformes a sa nature,
tant au moyen de sa vertu à elle, que par la vertu de celui qui
agit sur elle. Et cela ne sera pas sans’profit même pour ce
dernier; car il faut bien qu’en exerçant la vertu d’autrui, il-
exerce aussi la sienne. Mais lit-on abstraction du souverain
bien ou de ce qui le produit, il n’est pas. moins vrai que le sage
peut être utile a son pareil. La rencontre d’un sage est pour le
sage essentiellement désirable, parce qu’il est dans la nature
que tout ce qui est bon sympathise avec ce qui est bon, et qu’il a
affectionne ce qui lui ressemble comme lui-même.

ll est nécessaire, pour suivre mon argument, que je passe de
cette question à une antre. On demande en effet :« si le sage
est homme à délibérer, à appeler qui que ce soit en conseil?»
ce qu’il est obligé de faire, quand il.dcscend à ces détails de la
vie civile et domestique, que j’appellerais des œuvres mortes.

* Alors, il a besoin du conseil d’autrui, comme d’un médecin,
d’un pilote, d’un avocat, d’un arrangeur de procès. Le sage
sera donc utile au sage, dans ces cas-là, par ses conseils; mais .
dans les grands et divins objets, dont j’ai parlé, ils exerceront
leurs vertus en commun, et confondront leurs âmes et leurs
pensées z c’est ainsi qu’ils profiteront l’un etl’autre. N’est-il pas

d’ailleurs-dans la nature de s’identifier avec ses amis, (l’être
heureux du. bien qu’ils tout comme de celui qu’onferait soi-
même? Eh! sans cela, conserverions-nous même cette vertu, ’

largiuntur, peeuniam, gratina), incolumitatem, alia in usus vitæ calta aut necessa-
ria; in his dieetur etiam stultus prodesse sapienti. Prodesse a lem est, animant
secundum naturam movere virtute sua, ut ejus qui movebitur, oc non sine ip-
stus quoque, qui proderit,bono liet z necesse est enim’, alienam virtutem exer-
cendo exerceat et suam. Sed, ut removeas ista, quæ aut summa houa suut, aut
summorum citicientia, Anihilominus prodesse inter se sapieutes possunt. Invenire
enim sapientem, sapienti per se res cxpetenda est 1 quia natura bonum 0mne ea-
rum est bono; et sic quisque eonciliatur bono,quemadmodum sibi. I

Necesse est ex bac quæstione, argumenti causa, in altcram transeam. Quœritur
enim,« an deliberaturus sit sapiens ? au in consilium aliquem advocaturus? n
quod l’ancre illi necessarium est, quum ad hæc civilia et domestica venitur, et, ut
la mon"1. mortalia. In his sic illi opus est alieno consilio, quomodo medico, quo-
modo gubernatore, quomodo advocato, et litis ordina’torc, Proderit ergo sapiens
allquandi’ Saris-mi; suadebit enim. Sed in illis quoquè.magnis ac divinis ut
dlxlmusi 90mmuniter honesta tractando et animes c0 italiones ne misceiidoutilis erit. Præterea secam] t î t . . g , q . lut suo proprioque [au . nm na uram es e alnicos cpmplectr, et amicorum actu,

y du. Nain, nisi hoc recerimus, ne virtus quidem nobis

. ’ I - l
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qui n’est forte que par l’exercice et par l’usage? Or, la vertu
conseille de bien disposer le présent, de pourvoir à l’avenir, de

r délibérer, de tendre les ressorts de l’âme : eil’ort et développe-

ment qui seront plus faciles au sage qui se sera associé un
conseil. Il cherche. donc ou un homme’parfait, ou un homme
qui soit en progrès, et voisin de la perfection; et cet homme
lui sera utile, en lui apportant l’aide et le tribut de ses lumiè-
res... Les hommes disent qu’ils voient plus clair dans l’affaire-
d’autrui que dans la leur; cela arrive à ceux que l’amour-pro-
pre aveugle, et à qui-la crainte, en présence du’danger, ôte «le
discernement de ce qui les sauverait. on devient sage à me-’ ’
sure qu’on prend plus de sécurité et qu’on s’attranchit de la

crainte. Maisnéanmoins, il est des cas où même un sage est:
plus clairvoyant pour un autre que pour lui; et puis cette sa-
tisfaction si douce et si noble de vouloir ou de ne vouloir pas
les mêmes choses, voila ce que le sage recevra du sage z ils
avanceront de concert dans leur tâche sublime. I e

Me voilà. quitte du travail que vous vouliez de moi, quoiqu’il
fût compris dans l’ordre des matières qu’cmbrasse mon livre
sur la philosophie morale. Mais songez, comme je vous le rén
pète fréquemment, qu’en tout ceci l’homme n’exerce que sa
subtilité. Car, et j’y reviens toujours, à quoi pareille chose me
sert-elle? Me rendra-t-elle plus courageux, plus juste, plus
tempérant? Ai-je le loisir’ de faire dola gymnastique, moi qui

"ai encore besoin du médecin il Qu’ai-je à.” faire d’étudier votre

inutile fatras? Pour de grandes promesses, je vois bien peu
d’etl’ets. Vous alliez m’apprendre à resierintrépide en présence w h

des glaives étincelants-,1 et le poignard sous la gorge; à, être uns;
passible, lorsque l’incendie m’investirait de ses flammes, lors-

permauebit’, quæ exercendo se usu valet. Virtus autem suadet præsentia bene
collocare, in futurum consulerez délibérai-e, et intendere animum z facilius inten-
det’explicabitque, qui olim sibi assumpserit. Quærit itague aut perfectum vi-
rumraut proficientem, vieinumque perfecto. Proderit autem ille perfectus, si
consilium commuai prudentia juverit. Ainnt homines plus in alieno negotio vi-
dere. quam in suc; hotillis evenit, quos amer sui excæcat. quibusque dispeetum
utiütatis timar in periculis excutit. lncipiet sapera securior, et extra metum posi-
tus. Sed nihilominusquædaifi surit, quæ etiam sapiennes in allo, quam in se, dili-

. gamins vident. Præterea illud dulcissimum honcstissimumquc, idem velle atque
idem nulle, sapiens sapienti præstabit : egregium opus pari juge dueet.

Persolvi, quod exagéras, quanquam in ordine rerum carat, quas moralis philoso-
phiæ voluminibus complectimur.’(’.ogita, quod soleo frequenter tihi dicere, in is-
tis nos ’nihil aliud, quam acumen, exercere. Toties enim illo revertor z quid ista
me rèsjuvat? fortiorem faciet,justiorem, temperaliorenl? Nondum exerceri va-
gal; adhuc, medieo mihi opus est. Quid me duces scientiam’inutilemfl’ Magna pro-
misisti ; exigua videoquicebas intrepidum fore, etiam si ciron me gladiimiearenl, I r

, i
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qu’une soudaine bourrasque emporterait mon navire loin de
tout rivage : enseignez-moi d’abord à mépriser la volupté et la
gloire ; vous m’iustruirez eusuite à démêler un sophisme em-
brouillé, à saisir une équivoque, à éclairer une obscurité: pour
le présent, enseignez-moi ce qui presse le plus.

CX

VŒI’X ET GRAINTES CllllllïllllQÜîS DE L’HOMME i LA PHILOSOPHIE

* SEULE PEUT L’EN Gl’ÊRIR.

Je vous salue de ma maison de Nomentanum, et: vous sou-
halte la saute de l’âme, c’est-à-dire la faveur de tous les dieux,
car ils sont pacifiques et bienveillants pour quiconque s’est ré-
concilié avec soi-même. Oubliez un mornent cette croyance
chère à plusieurs, que chaque mortel reçoit pour pédagogue
un dieu, non pas du premier ordre, mais de Potage inférieur,
de la classe de ceux qu’Ovide appelle le commun des (lieux.
Toutefois n’écartez pas cette idée sans vous souvenir que nos k
pères, qui l’ont eue, pensaient comme les stoïciens, qui don-
nèrent-à l’homme son Génie, à la femme sa Junon. Nous ver-f
rans plus tard si les dieux ont le loisir de veiller aux affaires
des individus; en attendant, sachez que, soit que nous soyons
confies à leur garde ou livrés à nous seuls et à la fortune, vous
ne pouvez proférer coutre personne d’imprécation pire que de

etiam si mucro langer-et jugulum ; dieebas securum fore, etiam si cires me flagra-
rent incendia, etiam si subitus turbo loto navem meum mari rapent. Hoc mihi
præsta iuteriui, ut voluplatem, ut gloriam coulemuam; postea docebis implicita
solvere, amhigua distinguere, obscur-a perspiccre z nunc dore quod necesse est.

CX

VANÀ OPTARI, VÀNA TIMEI’II : RÉWBDIUI "A PHILOSOPRIÀ PI’I’ENDUM.

Ex Nomentauo mon te sululo, et jubeo babere mentem bonum, hoc est, propi-
tios deos omnes; quos bube! plurales et reventes, quisquis sibi se propitizn’it. .. -
porte in præscnlia, quæ quibusdam placent: unicuique nostrum pædagogum dari
deum, non quidem ordinarium, sed hune inferioris notas, ex eorum numero quos
Ovidius ait [le plebc deos. lta tamcu hoc septums vole, ut memiucris, majores
nostr05,qui crenlitleruut, stoicos fuisse ;siugulis enim et Gouium et Junouemdcde-
runt. Postea vitlebimus, un taulum (liis tacet, ut privalorum uegotia procurareul;
interim illud scilo, sive ussiguali sumus, sive neglecti et foi-turne dati, uulli te
posscimpreeari lquidquam gravius, quam si imprecalus fueris, ut, se liaheat.ira7

A A..--
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lui souhaiter d’être mal avec lui-même. Il n’est pas besoin non
plus d’invoquer la colère des dieux sur qui nous semble la mé-
riter; non, cette colère est sur le méchant, lors même qu’ils
paraissent se complaire à favoriser son élévation. Ouvrez les
yeux : considérez bien ce que sont les choses, et non comme
on les appelle, que le mal nous vient plus souvent des succès
que des revers. Combien de fois le principe et le germe du
bonheur sont sortis de ce que nous nommions calamité! Com-
bien de fois une élévation, reçue avec grande joie, a-t-elle
creusé un précipice et n’a élevé un homme d’un degré de plus

que pour rendre sa chute plus périlleuse! Au reste, cette chute
même n’a rien en soi de malheureux, si l’on envisage l’issue
dernière au delà de laquelle la nature ne saurait précipiter
personne. Il est proche le terme de tout ce qui existe : heureux
du monde, oui, le précipice est tout proche; infortunés, vous
touchez au port. Le prisme de la crainte ou de l’espérance re-
bule et grossit à vos veux l’un et l’autre. Soyez plus sages, me-
surez tout à votre condition d’hommes : abrégez du même
coup vos joies et vos appréhensions. Vous gagnerez, à des joies
plus. courtes, des appréhensions moins longues. Mais que
parlé-je de diminuer la somme des maux à craindre? rien ne
doit vous paraître tel. Ce ne sont que chimères qui vous émeu-
vent, qui vous glacent de surprise. Nul ne s’est assuré de l’exis-
tence du péril, et la pour des uns a passé dans le cœur des au-
tres. Nul n’a osé s’approcher de l’épouvantail, en sonder la na-

ture, et voir s’il était bien de craindre. Voilà comme un vain
prestige, un fantôme abuse nos crédules esprits, parce qu’on
n’en a pas démontré le néant. N’hésitons point à porter devant

tnm. Sed non est, quarta cuiquam, quem puma ’putaveris dignum,optes. ut infes-.
tos deos habeat; habet, inquam, etiam si videtur eorum cura et favore produci.
Adhibe diligenliam tuaui, et intuere, quid sint res nostras, non quid vocentur;
et scies plum male contingere nabis, quamt accidcre. Quoties enim l’elicitatis et
causa et initium fuit, quod calamitas vocabatur! Quotics magna gratulatione
excepta ros gradum sibi strnxit in pi-jiaceps-Y et aliqucm jam emineulcm allevavit
etianmuuc, tauquam ibi adbuc starel, unde tuto caderet! Sed ipsum illud cadere
non babel in se mali quidquam, si exitum speetes, ultra quem natura nemiuem
dejecit. Prope est rerum omnium terminus : prope est, inquam,et illud, unde felix
ejicitur, et illud, unde infelîx emittitur. Nos utraque extendimus; et longe spe
ne metu, faeimus. Sed, si sapis, omnia humana conditione metire : simul, et (prod
gaudes, et quod times, coutrnhe. Estautem tanti, nihil diu gauderc, ne quid diu

.timeas. Sed quare istuc malum astringo? non est. quad quidquam timendum
putes.Va*na sunt ista, quæ nos movent. quæ attonilos habent. Nemo nostrum,
quid veri esset, excussit; sed metum alter alleri tradidit. Nemo ausus est ad id,
que perturbabatur, accedere.’et naturam ne bonum timoris sui nosse. Itaque res
false et inanis habet adhuc fidem, quia non coarguitur. Tanti putemus oculos in-
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nous un regard ferme : nous verrons clairementque rien n’est
plus passager, plus incertain, plus rassurant même que l’objet
de nos alarmes. Le trouble de notre imagination est tel que le
dépeint Lucrèce : ’

a Comme les enfants tremblent (et-craignent tout dans les ténèbres, hommes.

.u p 4
nous craignons en plein jour. ))

i

Eh! que dis-je T n’est-on pas plus insensé que le plus faible
enfant, de prendre peur en plein jour? Mais tu te trompes,
Lucrèce, ce n’est pas en plein jour que l’on craint: on s’est
créé partout des ténèbres; on ne ne distingue plus rien, ni le
nuisible ni l’utile, notrevie est une course continuelle ou on se
heurte contre tout, sans pour cela faire halte, ni s’inquiéter où
l’on posé le pied. Quelle haute folie n’est-ce pas de courir dans
les ténèbres ! Apparemment on se presse ainsi pour que la mort
ait ânons rappeler de plus loin; et, bien qu’on ignore où
l’on est poussé, on n’en poursuit pas avec moins de vivacité et;
de persévérance le but qu’on s’est proposé. ’
- La lumière pourrait cependant encore revenir, si nous vou-’

lions. Le seul moyen pour cela serait d’acquérir la science des
I choses divines et humaines ; de ne pas l’eftleurer seulement,

mais de l’approfondir; de revenir à ce que l’on sait déjà, d’y
repenser souvent; de démêler ce qui est bien, ce qui est mal,
ce qui porte faussement l’un ou l’autre nom ; d’étudier ce qui
est honnête ou honteux, les décrets de la Providence. .

Mais la ne s’arrête point l’essor de l’intelligence humaine;
il lui est donné de porter ses regards par delà les bornes du

tendereç’jam apparcbit,,quam brevia, quam incerta, quam tuta timenntur. Talis
est animorumpnostrorum confusio, qualis Lucretio visa est z z V

Nain ieluli pueri trepidaul. atque omnia cæcis
in tenebris uletuuut; ila nos in luce lime-mus.

Quid ergo? Non omni puera stultiores sumus, qui in Juce timemus? sed l’alsum
est, Lucreti, non limerons in luce! omnia nobis feelmus teuebrns; nihil videmus,
nec quid noceat, nec quid expediat: rota vita incursitamus; nec 0b hoc resi-
stimus, aut circumspectius pedem pouimus. Vides autem, quam sil furiosa rcs,
in tenebris impetus. At, mehereules! id agimus, ut longius revocandi simus; et,
quum ignoremus quo feramur, velociter tamen illo, que intendimus, ire perse-

veramus. l . ’ ’ r ,Sed lucescere, si velimus, potesl. lino autem modo potest, si quis banc huma-
norum divinorumque notitiam [scientiumque] acceperit; si ille se non perfuderit,
Sçdiufeecrit; si cadem, quamv’is sciai, retractaverit,-et ad se sæpe retulerit;
5] quæâîcrît, quæ sint bons, quæ mala; quibus hoc false sit numen adscriptum;
SI limogent de houcstis, de turpibus, de providentia.
"bipe inti-a lime humani ingenii sagacitas sistitur: prospicere et ultra mundum

1 il"? ferait". unde surrexent, in quem exitum tenta rerum veloutas properet.
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monde, de considérer l’espace dans lequel’il gravite, et son
point de départ, puis vers quelle fin se précipite ce’rapide
mouvement de tous les êtres. Nous avonsarraché notre âme à]
ces hautes contemplations, pour via plonger en d’ignoibles et,
abjectes pensées, pour l’enchaîner, àl’intérêt; et, laissant là les

cieux et leurs limites, le grand tout et les maîtres qui les ré-
gissent, nous avons été fouiller la terre, et chercher quelque

- peste à en exhumer,’peu contents des dons qu’elle offre à sa
surface; Tout ce qui devait aider au bien-être de ses, enfants,
Dieu l’a placéà notre portée. Il a devancé nos recherches :’l’u-

tile nous est venu spontanément, le nuisible a été enfoui au,
plus profond des abîmes. L’homme ne peut donc se plaindre que
de lui seul: lui seul a déterré les instruments de sa perte, au-
refus de la nature, qui les lui cachait. Il a vendu son âme à la
voluptézl’aiblesse indigne, qui ouvre la porte à tous les maux 3’
il l’a livrée à l’ambition, à la renommée, à mille autres idoles

aussi creuses et aussi vaines. En cet état de choses, que vous
conseillerai-je ’l Rien de nouveau: car ce ne sont pas des mala-

, dies nouvelles que vous m’appelez à guérir. Je vous dirai avant I
tout : Fixez la limite précise du nécessaire et du superflu. Le

’ nécessaire sera partout sous votre main; le superflu deman-

œh

dora tous vos moments et tous vos soins; Mais n’allez pas trop
vous applaudir de vous peu" soucier 1 d’un lit éclatant d’or, de
meubles incrustés de pierres fines : quelle vertu v a-t-il à mé-
priser un tel superflu? Ne vous admirez que le jour’où vous
mépriserez même le nécessaire. Lebel effort de pouvoir vivre
sans un faste royal ; de ne pas désirer des sangliers du poids
de mille livres, des plats de langues d’oiseaux étrangers, ni
tons ces prodiges d’un luxe qui, dégoûté de voir servir l’animal ’

Ah bac divine contemplatione’ abductum animum in sordida et humilia pertraxi-
mus, ut avaritiæ serviret, ut relicto mundo terminisque ejus, et dominis cuncta

, versantibus, terrarn rimeretur, etquæreret, quid ex ille mali alludent, non con-
tentus ablatis. Quidquid nobis bono futurum erat, Deus et parens noster in
proximo posuit. Non exspectavit inquisitionem nostram, sed ultro dedit : nocitura
altissime ’pressit. Nihil nisi de nabis queri possumus: en, quibus periremus, 0
nolcnte rerum natura et abscondente, protulimus. Addiximus animum voluptati;
cui indulgere initium omnium malerum est. Tradidimus ambitioni et l’amie,
ceteris, teque vanis et inanihus. Quid ergo nunc te horlor ut facias? Nihil nori;
nec enim novis malis remedia quæruntur : sed hoc primum, ut tecum ipse di-
spicias, quid sil necessarium, quid super-vacuum. Necessaria tihi ubique occur-

’ rcut z supervacua et semper, et toto anime, quærenda suet. Non est autem quod
te nimis laudes, si contempseris aureus lectos, et gemmeam supellectilem : quæ
est enim vit-tus, supervacua coutemnere ’2’ Tune te. admirare, quum contempse-
ris uecessaria. Non magnam rem lacis, quad vivere sine regio apparatu potes;

. quod non desideras milliarios apros, nec linguas phœnicopteroruin, ettulia pro-
teuta luxuriæ, jam tota auimalia fastidientis, et certa membra ex singulis cli-

ia
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tout entier, choisit de chaque bête la partie la plus délicate.
Oui, je vous applaudirai le jour où vous ne dédaignerez pas le
pain le plus grossier, où vous vous persuaderez que l’herbe des
champs croit, au besoin, pour l’homme aussi bien que pour
la brute; que les bourgeons des arbres peuvent remplir aussi
cet estomac où l’on entasse force mets de prix, comme s’il re-
cevait pour garder toujours! Remplissons-le, sans toutes ces dé-
licatesses. Qu’importe en effet ce qu’on lui donne, puisqu’il
doit perdre tout ce qu’on lui donnera? Votre œil est ravipar
la symétrie de loutes ces dépouilles de la terre et de l’onde :. ce
qui vous plait des unes, C’est qu’on vous les présente toutes
fraîches: des autres, c’est que, contraintes d’engraisser à force

»de nourriture, leur embonpoint semble fondre et vouloir per-
cer-son enveloppe; et ce luisant qu’elles doivent à l’art vous
charme. Cependant,ô misère l ces laborieux tributs, avec leurs
mille assaisonnements, une fois passés par votre estomac, se-
ront confondus en une seule et même immondice. Voulez-vous

’ mépriser la sensualité des mets ? Songez à ce qu’ils deviennent.

ll me souvient de quelle admiration Attale frappait tout son
auditoire lorsqu’il (lisait : a Longtemps les richesses m’ont im-
posé. J’étais fasciné, dès quej’en voyais briller çà oulà quelque,

parcelle : le fondfqui m’était caché, je me le figurais aussi
beau que la superficie. Mais à l’une des expositions solennelles
de tous les trésors de Rome, je vis des ciselures d’or, d’argent,
de matières plus précieuses que l’argent et que l’or, des tein-
tures exquises, des costumes venus de plus loin queues fron-
tières et même que celles de nos ennemis; je vis défiler sur
deux lignes des légions de jeunes esclaves mâles et femelles,

. éclatants de luxe et de beauté; je vis enfin toutes les magnifi-e

gaulis. Tune te admirabor, si non contempseris, etiam sordidum panem, si tihi
persuaseris herbas, ubi necesse est, non peeori-rtautum, sed homini, nasei; si
scieris, cacumina arborqu explementum esse ventris; in uuem sic pretiosa conge-
rimus, tanquam recepta servantem. Sine fastidioimplendus. Quid enim ad rem
pertinet, quid aceipial, perdilurus quidquid acceperit? Deleetant te disposita,
quæ terra marique capiuntur; alia eo gratiorar.,.si recentia perferuntur ad men-
sam ;-alia, si, diu pasts. et co’acta pinguescere, fluuut, ne vix saginam continent
suam. Delectat te nitur horum,’arle quæsitus. At, mehercules, ista sollicite scru-
tais varieque condits, quum subierint ventrem, una atque eadem fœditas occu-
pabit. Vis eiborum voluptatem contemnereüexitum specta.

Attalum memini cum magna admiratione omnium .hæc dicere : a Diu mihir
inquit, imposuere divitiæ: stupebam, ubi aliquid ex illis alio nique alio loco
fulserat; cxistimabam vsimilia esse, quæ laterent, his, quæ ostenderentur. Sed in
quodam apparatu vidi tatas opes Urbis, cælatas et aure et argento, et his quæ
pretium suri argentique vicerunt; exquisitos colores, et vestes, ultrn.non tan-
tum nostrum, sed ultra [inem hostium adveclas: bine puerorum perspicuos culte .

U’v Vfi
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cences qu’étalait, dans une fastueuse” revue, la fortune du peu-
ple-roi. Que fait-on, pensais-je, en tout ceci, qu’attiser dans
les âmes le feu déjà si’ardentde la cupidité ? Que veut dire cet
or qu’en étale ? Qu’ici se donnent des leçons publiques d’ava-
rice. Pour moi, je lejure, j’emporte d’ici bien moins de désirs
que je n’en apportais. Oui, je méprisai les richesses, moins en-
core comme superflues que comme puériles. Rappelle-toi, me
dis-je, comme il asuffi de peu d’heures pour que cette marche,
d’ailleurs si lente, si habilement combinée, achevât de s’écouv
1er. Rempliras-tutoute ta vie de ce qui n’a pu te prendre tout
un jour? Mais voici pis encore : ces objets me parurent aussi
peu utiles pourrqui les aurait, qu’ils l’auraient été pour les
spectateurs. Voici donc.ce que je me dis à moi-même, chaque .
fois que pareilles vanités frappent mes yeux, soit magnifique
palais, soit brillant cortégé d’esclaves, soit litièressoutenues
par des porteurs de la plus belle figure z « Qu’admires-tu là?
a d’où vient ton étonnement? Ce n’est qu’une vaine pompe .;

s a Ce sont choses que l’on montre et dont on ne jouit pas;
a qui flattent’un moment, et qui passent. Cherche plutôt les
« véritables trésors,’apprends à te contenter de peu. Elève
a ce nobleiet généreux défi : Que j’aie du pain et de l’eau, et
«je lutte de félicité avec Jupiter lui-même. » - Et, de grâce,
luttons même. sans cela. Honte à qui place son bonheur dans.
l’or et l’argent! honte encore à qui le place dans le pain’eti
l’eau ! - Mais que faire, si ces deux choses nous manquent?
Le remède à de telles privations! Tu me le demandes? La
faim, amène le terme de la faim. V

arque forma greges, bine feminarum: et alia, quæ, res suas .recognoscens.
summi .imperii. fortuna protulerat. Quid hoc est. inquam, aiiud, quam irritare
cupiditates hominumper se inclinas? Quid sibi vult ista pecuuiæ pompa? ad
discendam avaritiam convenimus. At,meh’ercules, minus cupiditatis islinc effare.
quam attuleram.- Contempsi divitias, non, quia supervaeuæ, sed quia pusillæ
sunt. Vidisti ne, quam intra pancas boras ille ordo, quamvis lentus dispositusque,
ztransierit’? Hoc miam vitam nostram occupabit, quod totum diem oecupabit,
.quod totnm diem occupare non potuit? Accessit illud quoque z tam supervacuæ
mihivisæ sunt habentihus, quam fuerunt spectantibus. lice itaque ipse mihi dico.
quoties tale aliquid præstrimerit oculus mecs, queties occurrit domus splendide,
cahors calta servomm, lectica formosis imposita calonibus: « Quid miraris’.’
.« quid stupes? Pampa est! Osteudcntur ista: res, non possidentur; et, dum
-« placent, transeunt.- Ad veras potins te couverte dlvitias, disce parvo esse con-
.(( tentus; et illam vocem magnus atque auimosus exclama: Habemus aquam,
a habemus polentam; Jovi ipsi de felicitate controversiam facianius! n - Facia-

’ mus, oro te. etiam, si ista defuerint! Turpc est heatam vitam in auto et argente
reponere: æque tarpé, in aqua et polenta. - Quid ergo faciam, si ista non .
meum? - Quœris, quod si! remedium inupiæ? Famem lames finit.

Il; V 4 à
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Sans cela, qu’importe la grandeur ou l’exiguïté des besoins

:qui te font esclave ? qu’importe le plus et le moins, quand la
fortune peut te refuser le tout? Tu eux, pour cette eau même
et pour ce pain, tomber à la discretien d’autrui : or, la vraie
indépendance est celle, non pas,qni laisse à la fortune peu de
prise, mais qui ne lui en laisse aucune. Encore une fois, ne
désire rien, si tu veux défier Jupiter, qui n’a rien à désirer. »

- (le qu’Attale nous recommandait, la.natnre le commande à
tous les hommes. Méditez souvent ces leçons : vous saurez par
elles être heureux, plutôt que le paraître, et heureuxeà vos
yeux plutôthn’à ceux des autres.

0x1

commas LE ramseras DIFFÈRE ou SOPHISTE.

. l .Vous me demandez comment s’appelle en latin ce que les
Grecs nomment sophismes. --- Beaucoup de termes ont été,
proposés, aucun n’est resté; sans doute parce que la chose
n’était pas reçue ni usitée chez’nous, le mot à son tour s’est

’Il’ll repoussé. Toutefois le terme le plus juste, à mon gré, est
.Ëèelui que Cicéron emploie, caviilationes, petits moyens qui se

réduisent à un tissu de questionscaptieu ses, sans profit d’ail?
leurs pour la vie pratiqnepet n’ajou’tant rien au courage, à la
tempérance, à l’élévation des sentiments. Mais celui qui exerce
la philosophie pour l’appliquer à sa propre guérison, acquiert

« Alioquin, quid interest, magna sint, au exigua, quæ servira le cogunt? quid
refert. quantum sit, quod tihi possit negare fortu’na 1’ Hæc ipse aqna et polenta
in alienum arbitrinm eadit ; liber est autem non in quem parum licet fortunæ,
sed in quem nihil. Ita est .l nihil desideres ’oportet, si vis levem provocare nihil

desiderantem. )) . - . w .Hæc nobis Attalus dixit: natura dixit omnibus. Quæ si voles frequenter cogi-
tare, id ages, ut sis felix, nou’ut .videaris, et utvtibi vidéaris, non aliis.

CXI ’ "

SOPÈISIÀHBUS VII")! DÉPONI’I’ PËILOSOPHLÀNL A,

. Quid vocentur latine sdfihismata, qnæsisti a me; - llulti tentaverunt illis "
nomen imponere, uullum hæsit; videlicet, quia res ipsa non recipiebatur a nabis,
nec in nsu ont, homini quoque nepugnatum est. Aptissimum tamen videtur mihi,
que cicéro usus eSt : cevillatioiies vocet; quibus quisquis Se tradidit, quæstiun-
culas quidem vafras nectit, ceternm advitam nihil proficit, neque fortior fit, l
moque temperantior, nequcelatior. At ille, qui philosophiam in remedium suum

2 x . .
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une noblesse d’âme, une assurance, une force invincibles :
plus on l’approche, plus ilparaît grand. il est de bautes monta-
gnes, dont les proportions, vues de loin, semblent moindres,
et qui, de près, frappent le spectateur par leurs gigantesques
sommets : tel est, d Lucilius, l’homme et nonlle charlatan de
la phi1050phie, debout sur un lieu éminent, toujours admirable,
«et grand d’une grandeur réelle. il n’est point guindé dans sa
marche, et ne se hausse point sur le bout des pieds comme
ceux qui appellent l’artifice au secours de leur taille, et veu-
lent paraître plus grands qu’ils ne sont : il se trouve, lui, de
taille suffisante. Comment ne serait-dl pas satisfait d’être arrivé

. ace niveau où n’atteint plus la main’de la fortune, et qui
parconséquent domine toutes choses humaines; toujours égal
ami-même, en quelque état que ce soit, que sa vie coule dou-
cement ou se voie traversée de disgrâces et de difficultés.

Tant de constance ne sera jamais le produit de ces chicanes
de mots dontje parlais tout à l’heure. L’esprit s’en amuse,
sans que les mœurs y gagnent :elles dé radent la plus sublime
deslsciences,et1a t’ont ramper terre à targe Ce sont, au reste,
des passe-temps que, je n’interdis pas,quand on veut être à rien
faire; Mais ils sont dangereux, en ce-qu’ils offrentun je ne sais
quel charme, une subtilité apparente qui distrait l’esprit, le ’
captive et retarde sa marche, 10qu ne tant d’importants labeurs
restent en souffrance, lorsqu’à peine la vie tout entière suffit n

pour apprendre à la mépriser. I , " 4
Et l’art de la régler ? direz-vous. -, c’est ici l’œuvre secon-

daire :car pour bien régler sa vie, il faut savoir la mépriser.

l exercuit,ingens’fit animo,plenusfiduciæ, inexsuperahilis, et major adeunti. Quod
inmagpis evenit moutibus, quorum proceritas minus apparet longe intnentihns;

’ quum accesserjs,tunc mauifestum fit, quam in ardue summa sint z talis est, mi Lu-
cili, verns, et rebus, non artificiis, philosopbus. ln edito stat, admirabilis, cclsus,
magnitudinis veræ. Non exsurgit in plantas, nec summis ambulait digitis, eorum
more qui meudacio staturam adjuvant, longioresque, quam sunt, videri’ivôlunt:
contemus est magnitudine suauQuidni conteutus sil eo usque crevisse,’ v’gi’ânllum
fortuna non porrigit? Brgo et supra bumana est, et par sibi in omni! Virérnm;
sive secundo cui-su vita procedit, sive fluctuatur per adversa ac difficilia’ë” il

Harle constantiam cavillationes istae, de quibus paullo ante loqnebar,’præstare.
non possunt. Ledit istis animus, non proficit; et phil’osophiam a fastigio sue
deducit in planum. Née te prohihuerim aliquando ista agere; sed tune, quum I
voles nihil agere’. Rociameu habent in se pessimnm: dulcedinem quamdam
sui faciunt, et anilinnm specie subtilitatis inductum" tenent, ac ,morantur; quum
tanta rerum moles vocet. quum vix tota vita suffieiat, ut hoc uuum discas, vitam

contemnere. I . vQuid. regêre ? inquis. -- Secundum opus est: nam neuro, illam bene refit,
nisi qui contempserit.
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mmssimun’: D’UNE nasonne, QUAND Les MAUVAISES EABITUDES

son minimantes.

Je souhaiterais de toute mon âme que votre ami se réfor-
mât et devînt tel que vous le désirez. Mais il est déjà bien en-
durci Ou même, chose plus fâcheuse encore, trop amolli et
trop usé par une longue habitude du vice. Je veux vous faire

v une comparaisOn tirée de mon métier d’agriculteur. Toute via
gne n’admet point la greffe : si le sujet est vieux ou ruiné ,1 s’il
est faible ou grêle, il ne recevra pas’le rejeton, ou ne pourra
pas le nourrir, et ce dernier ne s’incorporera pointavee lui etne
lui transmettra ni sa nature ni sa vertu. Aussi avons-nous cou-
tume de couper la vigne hors de terre, afinnque si la première
greffe manque, on puisse répéter l’épreuve, et recommencer
dans terre l’incision; L’homme, dont parle votre lettre, n’a
plus aucune force ;’pour avoir trop donné aux vices, il a perdu
sa séve et sa flexibilité: on ne peut enter la raison sur cette
âme, elle n’y prendrait pas. - Mais il le désire, lui. -- N’en
soyez pas dupe! Je ne dis pas qu’il vous mente : il croit le

l désirer. il a pris en dégoût la mollesse. . . . . et se réconciliera
bien vite avec elle.- La vie qu’il mène fait son tourment t -- .
Je ne le nie point :eh !«’qui n’éprouve ce tourment comme lui?
Quel homme n’aiment ne déteste à la fois son genre d’exis-
tence ? Ne donnons gain de cause à’celui-cihque sur la preuve

ont -

DESPERAT DE QUODÀM LUGILH ÀHlCCI REFORMÀNDO, VETERB ANNOIHHI ET VITIOIUDÎ,

w Vl’l’lS EXEMPLO ALLATO.

Cupio, mehereules, amicum tuum formari, ut desideras, et institni z sed raide
durus capitur; immo potins, quad est molestins, valde mollis capitnr, et con-
suetndine mala ac diutina fractus. Vole tibi ex nostro artilicio exemplum referre.
Non qnælibet insitionem vitis patitur : si vetus et exesa est, si infirma gracilis-
que, sut non recipiet surculum, aut non alet, nec applicabit sibi, nec in qualitav
tem cjns naturamque transibit. Itaque solemus supra terram præcidere, ut, si
non respondérit, tentari possit secunda fortuna , et iterum repetita infra terram
inseratur. Hic, de que scribis’et mandas, non habet vires : indulsit vitiis; simul
et emarcuit, et induruit. Non potest recipere rationem, non potest nutrire.
- A! cupit ipse. - Noli credere! Non dico illum mentiri tibi, pntat se enpere.
Stomachum illi récit luxuria; eito tamen eum illa redibit in gratiam. - Sed dicit
3395de vite sua. -- Non negavcrim : quis enim non offenditur? nomines
vuam sua"! et amant simul, et oderuut. Tune itaqne de illo feremus senten-
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qu’il aura rompu sans retour avec la mollesse. Quant à pré-
sent, ce n’estentre elle et lui qu’une bouderie.

x
A,

» ’ CXIlIs
SI LES VERTUS son-r pas ANIMAUX: ABSURDITÉ ne ces sonnas

. I ne QUESTIONS.
Vous désirez savoir mon sentiment sur cette question agitée

dans notre école ; a La justice, le courage, la prudence et les
autres vertus sont-ellesdes animaux? » -Parcessi1btilîtés, cher
Lucilius, nous donnons lieu de croire que nous exerçons notre.
esprit sur des choses vaines, et que nous consumons nos loi-
sirs en disputes qui restent sans fruit. Je satisferai votre désir;
je vous exposerai l’opinion de nos maîtres. Mais ma pensée

r est autre que la leur, jevvous leproteste. Selon moi, il ya des
assertions qui ne conviennent qu’à gens portant chaussure et
manteau grecs; Voici donc’ce quia tant ému les anciens ses

phistes.’ a ’lls tiennent pourconstantque l’âme est animal, vu que par elle
nous sommes animaux et que tout ce qui respire a tiré d’elle
ce nom ; or, la vertu n’étant autre chose que l’âme modifiée
d’une certaine façon, est conséquemment animal. De plus, la
vertu agit 3 agir ne se peut sans mouvement 5 si elle a ce mou-
vement, que l’animal seul peut avoir, elle est animal. - Mais,

tiam,quum fidem nobis fecerit, invisam jam sibi esse luxuriam : nunc illis male

convenil. *
AN VIRTUTES SINT INHIÀLIÀ î "AS SPEÉNBNDÀS ESSE DISPUTÀTIONES.

fi Desideras tibi scrihi ame, quid sentiam de bac quæstioue jactata apud nos-
tros: «An justitîa,»an fafiîtudo, prudenlia, ceteræque virlutes, animalia sint? n
- me subtilitate efficimus,. Lucili carissime, ut exercera ingcnium inter irrita
videamur, et disputationibus nihil profuturis otium terere. Faciam, quad deside-
ras; et, quid nostris videatur, exponamf Sed me in alia esse seulentia profiteor.
Pute quædanl esse, quai deceant phæcasiatum palliatumque. Quæ sint erg0,quæ

antiques moverint, dicam. - , i
(( Animum constat animal esse, quum ipse eflîciat ut simus animalia, et quum

ab illo animalia nomen hoc traxerint; virtus autem nihil aliud est, quam animus
quodammodo se habens: ergo animal est. Deinde : virtus agit aliquid; agi autem
nihil sine impetu potest : si impelum haliet, qui nulli est nisi animali, animal est.
-- Si’animal est, inquit, virtus; habet ipsa virtutem. - Quidni habeat se-ipsam?

c 1 b .
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ce qu’il a commencé d’être: jusque-là l’homme est homme;

le cheval, cheval; le chien reste chien: ils ne sauraient se
transformer en autre chose. La justice, c’est-à-dire l’âme dis-
posée d’une certaine manière, est un animal! Je le veux
croire :le courage encore, ou l’âme modifiée d’uneautre sorte,
est un animal. Mais quelle est cette âme? celle qui toutà
l’heure était justice? Elle est concentrée dans le premier «fifi-
mal, passer dans un autre, lui est interdit : il faut qu’elle reste
[jusqu’au bout dans celui où elle s’est d’abord établie. D’ailleurs

une seule âme ne peut appartenir. à deux animaux, encore
moins à un grand nombre. Si la justice, le courage, la tempé-
rance ct les autres vertus sont autant d’animaux, comment
n’auraient-ils qu’une âme pour tous ? ll faut que chacun ait la
sienne, ou ce ne sont plus des animaux. Un seul corps ne peut
être à plusieurs animauxanos sophistes eux-mêmes l’avouent.
Quel estle corps de la justice ? l’âme. Et celui du courage? la
même âme. Cependant le même corps ne peut renfermer deux
animaux. - C’est, dit-on, la même âme qui revêt la forme de
justice, et (le courage,et ’detempérance. -Cela seraitpossihle,
si dans le même temps qu’elle est justice, elle n’était pas cou-
rage; si, dans le temps qu’elle est courage, elle n’était pas
tempérance. Mais ici toutes les vertus existent simultanément.
Comment donc seront-elles chacune autant d’animaux, avec
une seule âme, quine peut constituer plus d’un animal? En-
fin, aucun animal ne fait partie d’un autre ; or, la justice fait
partie de l’âme : donc Ce n’est pas un animal.

Mais, ce me semble, je perds ma peine à-démontrer. une
chose avouée. llya ici de quoi perdre patience, plutôt que

ire in aliud non potest. Justitia, id est, animus quodammodo se halions, animal
est l Credamus. Deinde, animal ’cst fortitude, id est, animus quotlammodo se ha-
beas! Quis animus ’l ille qui modo justitia erat T Teneturinpriore animali; in aliud
animaltronsire ci non licet z in eo illi, in quo primum esse cœpit, perscveraudum
est. Prætcrcn, unus animus duorum esse auinmlium non potest, multo minus plu-
rium. Sijuslitia, fortitudo, tempernntia, ceteræque virtutes animalia sunt : quo-
modo unum animum hahebunt? Singulos habeant oportet, autnon sont animalia.
Non potest uuum corpus plurium aniumlium esse; hoc et ipsi t’atentur. Justitiæ
quod est corpus? animus. Quid ? fortitudinis quod est corpus ? idem animus. At-
qui unum corpus esse duorum animalium non potest.- - Sed idem animus, inquit,

.justitiæ habitum induit, et fortitudinis, et temperantiæ; - Hue fieri possct, si,
Quo temporc justifia est, fortitudo non esset; quo tempore fortitude est, tempe-
rantia non essct. Nuuc vcro omnes virtutes simul sant. lta quomodo singula erunt
mllm’liai Quum unus animus sil; qui plus, quam uuum animal. non potest fa-
°°Ë°? aulique uullum animal pars est alterius animalis; justitin autem pars est
unit" î nouent. erg" animaL

AVIdeür mihi III re confessa pordere opcram. Magis enimindignandum de istotquam
d’sl’mamlum 95L Nullum animalialtcrius pars est. Circumspièe omnium corpora:
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matière à discuter sérieusement. Nul animal ne fait partied’un
autre. Considérez-les tous :-il n’en est point qui n’ait sa couleur
particulière, sa figure, sa grandeurà lui, A tous les traits qui

. rendent si admirable le génie du céleste ouvrier, j’ajouterais
encore que dans cernombre infini de créatiùns, jamais il ne
s’est répété : les choses même qui paraissent semblables, com-
parées, se trouvent diti’érentes. De tant d’espèces de feuilles,
pas une qui n’ait sa marque particulière; de tant d’animaux,
pas un dont la grandeur soit exactement celle d’un autre : tou-
jours il Y a quelque nuance, ll s’est imposé la loi de rendre
dissemblables et inégaux tous les êtres qui étaient distincts les
uns des autres. Toutes les vertus, comme vous dites, sont pa-
reilles : donc elles ne sont pas animaux. Point d’animal qui ne
fasse par lui-même quelque chose ; or, la vertu parelle-même
ne fait rien qu’avec l’homme. Tous les animaux sont ou rai-
sonnables, comme les hommes, comme les dieux ; ou irraison-
nables, comme les bêtes sauvages et domestiques. Mais les
vertus certes sont raisonnables: or, elles ne sont ni hommes
ni dieux; elles ne sont donc pas animaux. Tout animal rai-
sonnable ne fait rien sans qu’une image quelconque l’y ait
excité d’abord, ensuite il se met en mouvement, puis ce mou-
vement est confirmé par l’assentiment. Quel est cet assenti-
ment? le voici. llw faut que je me promène; cern’est qu’après
m’être dit cela, et avoir approuvé mon idée, qu’entin je me pro-
mène. Faut-i1 que je m’asseye T j’arrive de même à m’asseoir..
L’assentiment à de ,tel’s- actes n’a pas lieu dans la vertu.
Car admettons que la prudence soit un animal, comment
donnera-t-elle son assentiment ’ à cette proposition : V« ll faut

0

nulli non et color proprius est, et figura sua, et magnitude. Inter cetera, propter
quæ mirabile divini ’artificis ingenium est, hoc quoque cxistimo esse, qued in
tenta copia rerum nunquam in idem incidit : etiam, quæ similia videntur, quum
eontuleris, diversa sunt. Tot t’ecit genera toliorum, uullum non sua proprietate
signatum -. lot animalia; nulli magnitude eum altero convenit, utique aliquid in-
terest. Exegita se, ut, quæ alia erant, et dissimilia essent, et imparin. Virtutes
omnes, ut dicitis. parcs sunt : ergo non sant animalia. Nullum non animâl per se
aliquid agit : virtus autem per se nihil agit, sed com nomine. Omnia animalia
au! rationalia suet, ut homines’, ut,dii saut irrationalia, ut ferte, ut pecora : vir-
tutes utique rationales sunt; atqui nec humines sunt, nec dii; ergo non sunt
animalia. 0mne rationale animal nihil agit,nisi primum specie alicujus rei irri-
tatum est. deinde impetum cepit, deinde assensio contirmavit hune impetum.
Quid sit assensio, dicam. Oportet me ambulare z tune demum ambule, quum hoc
mihidixi, et approbavi liane opinionem meam. Oportet me sedere; tune demum
sedeo. Hæc asseusio in virtute non-est. Pute enim prudentiam esse;quomodo
assentietur: a Oportet me ambulare? n Hue natura non recipit r prudentia enim
ei, cujus est, prospicit, non sibi. Nam nec ambulare potest, nec sedere; ergO’
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que je me promène? n Sa nature ne le comporte pas : car
la prudence prévoit pour celui à qui elle appartient, et non
pour elle. Elle’ne peut ni se promener ni, s’asseoir, ; elle n’a
donc pas d’assentiment ; et qui, n’en a pas, n’est pas animal
raisonnable. La vertu, si elle est animal, est raisonnable:
elle n’estpas animal raisonnable : elle n’est donc pas animal;
Si la ver-tu est animal, et que tout bien soit vertu, tout bien est
animal. Nos stoïciens l’avouent. Sauver son père est un bien ;
opiner sagementau sénat est un bien; rendre exacte justice
est un bien adonc sauver son père est un animal ; opiner sa-
gement est un animait La conséquence ira si loin, qu’on ne
pourra s’empêcher de rire. Se taire prudemment est un bien ;
bien souper est un bien : ainsi se taire et souperx sont des

animaux! p a .« , -Eh bien t Soit : appuyons toujours, et divertissons-nous
de ces subtiles inepties. ’ Si ila justice et le courage sont
des animaux,esans doute ce sont des animaux terrestres.
Tout animal terrestre ajfroid, a faim, a soifgidonc la jus-
tice a froid, le courage a faim, la clémence a i soif. Et en-
core,»ne puis-je demander quelle figure ont ces animaux? Est-
ce celle d’un homme, d’un cheval; d’une bête sauvage ? Si
on leur donne, commeà Dieu, la forme ronde, je demanderai
si l’avarice, la mollesse,la démence sont rondespareillement?
car elles aussi sont des animaux. Les arrondit-on de" la sorte?.
je demanderai si line promenade faite avec prudence est ani-
mal. ou non. Nécessairement on l’avouera, et on dira que la
promenade est un animal, et qu’il est de forme ronde.

Ne croyez pas au reste que parmi les nôtres, je sois le pre-

. asseusionem non babel : (prod assensionem non babel, nationale animal non est.
Virtus si animal est, rationale est nationale autem non est : ergo nec animal. Si
virlus animal est; virtus autem bonum [0mne] est: 0mne bonum animal est.
Hoc nostri faientur. Patrem serrure, bonum est; et senten’tiam prudenter in se-

, nain dicere, bonum est ; etjuste decernere, bonum est: ergo et palrcm serrate
animal est; et prudentei; sententiam dicere, animal est. E0 usque res excedet,
ut risnm tenere non 19055ng Prudenter lacera, bonum est; cœnare bene. bonum

est z ita’ et tacere, et cœuare, animal est! . l i
Ego, mehercules, titillai-e non desiuam, et ludos mihi ex istis subtilibus ineptiis

facere. Justitia et fortitude, si animalia sunt; certe terrestria sunt. 0mne animal
terrestre alget, esurit; sitit; ergo justitia ,alget, fortitude esurit,rsitit clementia.
Quid porro? non interrogabo illos, quam figuram habeant ista aulmalia’.’ homi-
mÎnÎS, au cqui, an feræ? si rotundam illis, qualem Dco, dederiut formam, quæ-
,ram. an et aval-hia, et ’luxuria, et dementia æque rotundæ sint? suut enim et ipsaz
aulnlnlia. si has quoque corrotundaverint, etiamnunc interrogabo, au prudens
ambUIaüo animal sit. Necesse est confileautur; deinde dicant, ambulationem

animal esse, et quidem rotundum: v i ,Ne P"les amerri, me primum ex nostris, non ex præscripto loqui, sed mes: sen-
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mier qui ne parle pasvcomme le maître, et qui aie mon opi-
nion à moi: Cléanthe et son disciple Chrvsippe ne sont pas
d’accord sur ce que c’est que la promenade. Cléanthe dit : a Ce
sont des esprits mis en mouvement, du siège de l’âme jns- i
qu’aux pieds. » Selon Chrysippe, à c’est l’âme elle-même. n

Pourquoi donc, à l’exemple de ce même Chrysippe, chacun
n’en appellerait-il pas à son propre sens, et ne rirait-il pas de,
ces multitudes d’animaux que le monde ne pourrait contenir ?

Les vertus, dit-on, ne constituent pas plusieurs animaux, et
isont’pourtant des animaux. Un homme est poète et orateur, et
n’est cependant qu’un seul homme ; ainsi ces vertus sont des
animaux, mais n’en sont pas plusieurs. C’est chose identique
que l’âme eti’âme juste, et prudente, et courageuse, quand

elle est disposée pour chacune de ces vertus. - Ainsi la ques-’
tion s’évanouit, nous voilà’d’accord. Moi aussi, j’avoue pour
le moment que l’âme est animal, sauf à . voir plus tard qu’en
penser; mais que ses actions, soient animaux, je le nie.’Autre- , ’
menttoutcs nos paroles, tous les vers des poètes seraient anis
maux. Si en effet un discours sensé est un bien, et que tout
bien soit un animalrun discours sera un animal. Un bonrvers
est un’bien ; or tout bien est animal" ; le vers est donc animal.

Ainsi,- ’ ’ ’ » ’
«Je chante les combats et ce héros... »

voilà. un animal, et l’on ne dira pasqu’il est rond, car il a six
pieds. -- Tout cela vous paraît pur entortillage. l’éclate de rire,
quand me ligure le solécisme, le barbarisme, le syllogisme

I - l y
tentiæ esse; inter; Cleanthem etdiseipulumtejus Chrysippum, non convertit, quid si!
ambulatio, Cleanthes ait, (( spiritum esse a principdli usque’in pedes permissum; ))
Chrysippus. « ipsum principaleI n Quid est ergo, cur’non ipsius Chrysippi exemple
sibi quisque se viudîcet,’ et ista tot.,anirnalia, quel-mpudus ipse non potest caperc.

dérident? ’ . . ». - .x L
Non sont, inquit, virtutes milita animaiia, et tamen animalia sont. Nam, quem-

admodum ’aliquis et pecten est, et orator,’ et (amen unus; sic virtutes ista: ahi.
mafia sont, sed multa non sont. Idem est animus, et animus justus, et prudens,
et tortis; ad singùlas virtqtequuodammodo se liabens. -- Sublata est quæstio;
convenit nobis.Na’r’n et ego interim fateor animum animal esse; postea visurus.
quam de ista re sententiam feram : acliones cjus animalia esse nego. Alioquin
et omnia verbal erunt auimalia, et omnes versus. Nain, si prudens sermo bonum
est, bonum autem omne animal est.Y sermo ergo animal est. Prudens versus, ho-
num est; bonum autem 0mne animal. est z versus ergo animalxest. lta, L

Anna virumque cano,. . -. , . . . . . . .

animal est; quoïlvnou’p’ossunt rotuudum dicere, quum sex pedcs habeat. - Texte-
rium, inquis, totum, mehercules, istud est, quod quum maximeagitur. Dissilio risU.

v
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comme des animaux, et que jeleurassigne, comme unjpeintre,
des traits qui leur conviennent.

Voilà les objets sur lesquels nousdiscutons les sourcils fron-
cés, le front chargé de rides l Je ne saurais direici avec Cécilius :
u O tristes inepties l n -- Car elles sont risibles, Que ne traitons-
nous plutôt quelque utile et salutaire question; que ne cher-
chons-nous comment on parvient aux vertus, et quelle route y
mène? Apprenez-moi, non si le courage est un animal, mais
qu’aucun animal n’est- heureux sans le courage, s’il nes’est
affermi contre les coups dusort, s’il n’a, dans sa pensée,
dompté toutes les disgrâces, en les prévoyant avant qu’elles
n’arrivent. Qu’est-ce que le courage ?Le rempart de l’humaine
faiblesse, rempart inexpugnable, derrière lequel. l’homme se
maintient en sécurité au milieu des maux qui assiègentcettc
vie: car alors il use de sa propre force, de ses» propres armes.
le veux ici vous citer une sentenCe du stoïcien Posidonius:
« Garde-toi de croire que jamais la fortune te protège de ses
armes. c’est avec les tiennes qu’il la faut combattre. Les dons
de la fortune ne sont pas des armes. Aussi, bien que prémuni.
contre des ennemis ordinaires, souvent contre elle on est sans
défense. » i ’ *

Alexandre portait chez les Perses; chez les Hyrcaniens, chez
les ludiens, chez toutes les nations orientales. jusqu’à l’Océan,
la dévastation et la fuite g et lui-même, après le meurtre de Cli-
tus, après la mort d’Ephestion, s’ensevelissait dans les ténè-
bres, pleuranttantôt’son crime envers l’un, tantôt la doulou-
reuse perte de l’autre; et le vainqueur des peuple-s et des rois
succombait victime de ses fureurs et de ses chagrins: c’est

quum mihi propono, solœcismum animal esse, et barbarismum, et syllogismum, ’

et aptas illis facies, tanquam picter, assigne. . - 7- l
Hœc disputamus. attractis superciliis, trente rugosa. Non possuun hoc loco di-

cere illud (læcilianum : a 0 tristes inepties! )) --. Ridicule: surit; Quin itaque po-
’ tins aliquid utile nabis ac salutare tractamus, et quærimus, quomodo ad virtutes

venire possimus, quæ nos ad illas via adducat. Doce me, non, au fortitude aui-’
mal sil; sed, uullum animal felix esse sine fortitudine. nisi contra [anuita conva-
luit, et omnes casus, antequam exciperet, meditaudo prædomuit. Quid est l’orti-
tudo? munimentum humanæ imbecillitatisinexpugnabile; quod quiAcircumdedit
sibi, securus in bac vitæ obsidione perdurat 2 utitur enim suis viribus, suis telis.
Hoc loco tibi Posidonii nostri referre sententiam vole : «Non est, quod unquam
fortunœ armis putes esse te tutum :«tuis pogna contra ipsam. Fortuua non armat.
ltaque contra hoslel instructi, contra ipsam inermes surit. » ,

Alexander quidem Persane! llyrcauos, et Indes, et quidquid gentium usque in
Occanum.cxfeudi10ricns, vastabat, fugahatque; sed ipse, modo occise alnico,
"job mmm; jacebat in tenebris, alias socius, alias desiderium suum mœreus:
"a" t0? "En"! nique populorum, irœ tristitiæquc succubuit : id enim egerat ut
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qu’il avait tout fait pour subjuguer l’univers, plutôt que ses
passions. Oh! que profonde est l’erreur de ces mortels qui,
jaloux d’étendre leur domination au delà des mers, mettent
leur suprême bonheur à envahir à l’aide de soldats force pro-
vinces, àentasser conquêtes sur conquêtes, méconnaissant cette
souveraineté» sublime qui nous égale aux dieux, l’empire sur
soi-même, le plus beau de tous les empires! ’
i Enseignez-moi combien est sacrée la justice, qui n’a en vue

que le droit d’autrui, et d’autre prétention que d’être utile à
tout le monde. Qu’elle n’ait rien de commun avec l’intrigue
et l’opinion ; qu’elle ne plaise qu’à elle seule! Qu’avant tout
chacun arrive à se dires: a Je dois, être juste sans intérêt.»
C’est peu encore. Qu’il se dise : « Je veux pour cette belle vertu
me sacrifier, et me sacrifier avec plaisir: n ainsi toutes nos
pensées s’éloigneront le plus possible de nos avantages privés.
N’examinez pas si un acte de justice vaut quelque chose de
plus que le bonheur d’être juste. Pénétrez-vous aussi du prin-
cipe que je rappelais tout à l’heure z il n’importe nullement de
combien de personnes votre équité sera connue. Quiconque

veut qu’on publie ce qu’il fait de bien, travaille pour la renom-
mée, non pour la vertu. Tu refuses d’être juste sans gloire il
Malheureux Un devras souvent l’être au prix de ta réputation.
Le sage jouit alors même de cette mauvaise renommée que lui
mérite une bonne conscience.

omnia potins baberetiu potestate, quam alïectus. 0 quam maguis homines teneu-
tur erreribus, qui jus dominandi trans maria loupiunt permittere; lelicissimosque
se.judicaut-, si multas per milites provincias obtinent, et novas veteribus adjun-
gunt; ignari, quod sit illud ingens, parque diis, regnum! Imperare sibi, maximum

imperium est. . - ADoceat me, quam sacra res sit justifia, alienum bonum spectans; nihil ex se
petens, nisi usum sui. Nihil sit illi cum ambitione famaque; sibi placeatl Roc
ante omnia sibi quisque persuadeat z «Me justum esse gratis oportet l )) Parum
est! adhuc illud’persuadeat sibi : (t Me in banc pulcherrimam virtutem ultro ç
etiam impendere juvet; n tata cogitation privatis commodis quam longissime
aversa sil! Non est. quod species, quod sit justæ rei præmium majus, quam
justum esse. Illud adhuc tibi attige, quod paullo ante Ldicebam : nihil ad rem per-
tinere, quam multi æquitatcm tuamrnoverintv. Qui virtutem suam publicari vult,
non virtuti laborat,,sed«gloriæ. ’Non vis esse justus sine gloria? At; mchercules, -
sæpe justus esse debebis cum inlamia. Et tune, si sapis, mata opiniu bene parla
delectat.

u. I j . i l5
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QUE IA CORRUPTION DU LANGAGE VIENT DE CELLE DES MŒURS.

Pourquoi, dites-vous, à certaines époques le langage’s’est-it
corrompu? et comment les esprits ont-ils penché vers ces
défauts qui ont mis en vogue tantôt l’amplification ampoulée,
tantôt la période. brisée et cadencée en manière de chant?
Pourquoi s’est-on engoué parfois de pensées gigantesques et

. hors de vraisemblance, et parfois de sentences coupées et énig-
I mafiques, qui laissent plus à entendre qu’elles ne disent ?
Pourquoi fut-il un temps où l’on abusait sans nulle retenue
du droit demétaphore ?l- Laïraison, volis l’avez souvent ouï
dire, elle est dans ce mot passé chez les. Grecs en proverbe :
a Telles mœurs,’tel langage. n Or, comme les actes de chacun
ont avec ses discours des traits de ressemblance; ainsi lehm;
gage d’une époque est quelquefois l’expression de ses mœurs.
Quand les mœurs publiques se sont corrompues et amollies,
c’est un symptôme de la dissolution générale que l’atl’éterie

du style, pourvu toutefois qu’elle ne se trouve point chez un
ou (leur écrivainsrse’ulement, mais qu’elle soit reçue et ap-
plaudie. L’esprit ne peut réfléchir une autre teinte que celle
de l’âme. Si l’âme est saine, réglée, sérieuse, tempérante, l’esï a

prit aussi est sobre et retenu: le vice qui gâte l’une est conta-
gieux pour l’autre. Ne voyez-vous pas, quand l’âme est en lan-
gueur, que les membres s’affaissent, que les jambes sont
paresseuses à se mouvoir? Est-elle elïéminéefla démarche du
corps trahit assez sa mollesse. Est-elle active et prompte? le

ELOQUBNTIÆ CORIUPTBLÀM E CORRUPTIS MORIÈËS ORTÀI ESSE. A

* Quare quibusdam temporibus proveneri’tscorrupti generis oratio,.quærisr; ,et-
quomodo in quædam vitia inclinatio ingeniorum facta sit, ut allqlfando inflata
explicatio vigeret, aliquaudo infracta, et in morem cantici duels? quam alias
sensus audaces. et fidem egressi, placuerint, alias abruptæ seuteutiæL et suspia
ciosæ, in quibîzs plus intelligeudum esset,quam audiendum? quarê aliqua ælas
fucrit, quæ translationis jure uteretur inverecunde T - Roc, quod àudire vulgo
Soles, quod apud Græcos in proverbium cessit: a Talisïhominibus fuit oratio.
qualis vite. n Quemadmodum autem uniuscujusque actio diceuti similis est, sic
genus dicendi aliquaudo imitatur publions mores. Si disciplina civitatis laboravil, »
et se in delicias dedit; argumentum est luguriæ publiçæ, oralionis lascivia z si
modo nori in une aut in altero fuit, sed approbata est et recepta. Non-polest alius
955° "Emmy alius anima color. Si ille sanus est, si compositus,’ gravît tempé-
I’fànsü fngcnllllh quoque siccum ac sobrium est Lillo vitiajo, hoc quoque afflatnr.

l NU" Vldcs: si animus elanguit, trahi membra, et pigre moveri pedes? si ille elle-

... ,
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mouvement des piedsdevientplus hâtif. Est-elle en fureur, ou
ce qui approche de la fureur, est-elle en colère? le désordre
se montre dans les mouvements: on ne marche pas, on est
emporté. Combien ces effets ne sont-ils pas plus sensibles sur
l’esprit, qui ne fait, pour ainsi dire, qu’un avec l’âme l lI est .
modifié par elle, il lui obéit, il est à ses ordres. r x

On connait trop,pour qu’il soit nécessaire de la rappeler ici, la
vie de Mécène,et son allure en marchant, etsamollc délicatesse,
et son excessive manie’d’être vu,et sa crainte non moindre que.
ses vices restassent cachés. Eh bien, sort" style n’est-ilpas aussi
mon que sa personne; sonkexpression aussi prétentieuse que
sa parure, que. son cortège, que sa maison, que son épouse?
C’était un homme d’un beau génie, s’il l’eût mieux dirigé, s’il

n’avait pas eu peur de se’fairc comprendre, s’il n’avait porté

jusque dans son style la licence de ses mœurs. Voyez son ’
éloquence; c’est celle, d’un homme ivre, elle est obscure, dé-

’ cousue, pleine de licences. Dans son livre sur sa toilette, quoi
de plus pitoyable que lorsqu’il dit I: a En ce fleuve douta les
forêts servent de coiffure à ses rives, voyez les petites barques
qui labourent son lit, et qui, poursuivant leur cours, délaissent
ses jardins ? » Et que] autre que lui a pu dire: «Cette femme
à. la frisure bouclée, ces lèvres qui se pigeonnent, et qui de-
mandent avec soupir qu’en la portant on ne donne pas à cette
tête penchée l’attitude d’un tyran il -- lrréme’diable faction,ils

s’insinuent par les festins, tentent les maisons par la bouteille,
et poussent àla mort par l’espérance. - Un génieà peine té-
moin de sa propre tète, les fils d’une cireyamincie, un gâteau
de sel pétillant, -- un foyer, autour duquel la mère ou l’épouse

fait ceinture. i) ’ a
minatus est, in ipso incessu apparere mollitiem ? si ille acer est et ferox, con-
citari gradum? si furit, ,aut, quod furori simile est, irascitur, turbalum esse
corporis motum, nec ire, sed terri ? Quanto hoc margis accidere ingeuio pulas,
quod totum auimp permixtum est 1’ ab illo fingitur, illi paret. inde tegem petit.

Quomodo Mœeeuas vixerit, notius est, quam ut narrari nunc debent: quo-
modo ambulaverit, quem delicatus fuerit, quam cupierit videri, quam vitia sua
latere noluerît, Quid ergo? non oralio ejus æque soluta est, quam ipse discinctus?
non tam insignita illius verbe surit, quam cultus, quam comitatus, quam (Iumus,
quam uxor? Magni vir ingenii tuerai, si illud egisset via rectiore, si non vitasset
intelligi, si non etiam in oratione difflueret. Videbis itaque cloquentiam ehrii
hominis involutam, et errantem, et licentiæ plenam. [Mæcenas, de cultu suc].
Quid turpius ? a Amne silvisque ripa comautihç vide ut alreum lintribus arem,
versoque vade remitlant bartos. - Quid’l-si quis : t’eminæ cinno erispatæ labris
columbatur, incipitque suspirans, ut cervice lassa fanantür nemoris tyranni. -
Irremediabilis factio: rimantur epulis, lagenaque tentant domos, et spe mortem
exigunt. -: Genium feslo vi: suo testem, tcnuisve cerei fila, et crepacem molain:
- focutzn’mater aut uxor invesliunt. n
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Quand on lit de telles choses, ne vient-il pas soudain à la

pensée que c’estbien làl’homme qui allait toujours par la ville,
sa robetrainante ; qui, même alors qu’il suppléait Auguste ab-
sent, donnait dans ce lâche accoutrement le mot d’ordre?
Voilà, se dit-on, l’homme qui du haut du tribunal et des ros-
tres, au milieu de toute assemblée publique, ne paraissait
jamais que la tête couverte d’un manteau, d’où ressortaient ses
oreilles, comme on représente les esclaves fugitifs dans le mime
intitulé z Les Biches. Voilà celui qui, au fort des guerres civiles,
quand Rome entière"était en armes et sur le quisvive, se fai-
sait publiquement escorter de deux eunuques, plus hommes

toutefois que lui. Voilà celui qui s’est marié mille fois, quoi-
qu’il n’ait jamais eu qu’une même femme. Ces locutions si
mal construites, si négligemment jetées, placées d’une ma-
nière si contraire à l’usage, prouvent que ses mœurs ne furent

pas moins étranges, moins dépravées, moins singulières que
son style. On lui accorde un grand mérite de mansuétude : il
s’abstint du glaive, il épargna le sang, et ne montra son pou-
voir que par sa licence. Mais lui-même a démenti ces éloges
par lamonstrueuse mignardise de ses écrits, qui trahit un carac-
tère mon plutôt qu’indulgent. C’est ce que prouvent manifes-
tement et cette élocution tout entortillée, et ces expressions
contournées,et ces idées souvent grandes, il est vrai, mais
énervées par- la manière dont elles sont rendues. Sa tête était
troublée par l’excès du bien-être, défaut qui tantôt est de

l’homme, tantôt du siècle. -
Lorsque le luxe, enfant de l’opulence,a gagné tous les rangs,

on le reconnaît d’abord à une parure plus recherchée ; il se

- Non statim, quum hœc legeris, hoc tibi occurret, hune esse, qui solutis tu-
nicis in l’rhe semper incesserit (nain, etiam quum ahsenlis Cæsaris partibus
fungcretur. signuu a discincto petebatur) Î hune esse, qui in tribunali, in rostris,
in omni publicc cœtu, sic apparuerit, ut pallio velarelur reput, exclusis utrin-
que aurihus, non aliter, quam in mimo Diuiles, fugitivi salent? hune esse,
cui, tune maxime civilihus bellis strepentihus, et sollicita urbe et armata, comi-
tatus hic fuerit in publicc, spadones duo, mugis tamen viri quamipse? Hunc
esse qui uxorem millies (luxit quum Imam hahnerit ? llæc verbal tam improbe
structa, tam negligcuter abjecta, tain contra consuctudinem omnium posita, os-
tendunt, mores quoque non minus noves et pravos et singulaires fuisse. Maxima
tans illi tribuitur, mausuetudinis: pepereit gladio, sanguine abstinuit; nec ulla
alia re, quid passet, quam liccntia’, ostendit. liane ipsam laudem suum corrupit
istis orationis portenlosissimæ deliciis z apparct enim mollem fuisse, non mitem.
"oc ista: ambages compositionis, hoc verbal transverse, hoc seusus, magni quidem
ÉTÉ. in! chenau rium exeunt, cuiris manifestum facieut. Motum illi felicilate
mnfla. calmi; quod vitium hominis interduni esse, interdum temporis, solet.

lu" lflxurmm tale felicilas fudit, luxus primum corporum esse diligentior inci-
V" i demi" "pellectili laboratur; deinde in ipsos (lomos impenditur cura. ut



                                                                     

A LÙClLIUS. -- cxtv. na
porte ensuite sur l’ameublement; puis c’est aux habitations
mêmes que s’étendent ses soins: il veut, donner à celles-ci
l’étendue des campagnes, il veut que leurs murailles resplen-
dissent de marbres venus d’entre-mer; que l’or serpente sur
nos toits, et que l’éclat des parquets le dispute à celui des
plafonds. La magnificence des festins ason tour: on. tâche à se
distinguer par la nouveauté des mets, panics changements
dans l’ordre des services. Ce qui terminait le repas en serale
début, et ce que l’on donnait aux entrées devra s’offrir au des-
sert. Dès que l’esprit s’est fait un système de dédaigner toutes
les choses d’usage, de tenir pour vil ce qui est commun, on

e’cherche aussi à innover dans le langage z tantôt on exhume et
lion reproduit des termes antiques et- surannés, tantôt ou en
fabrique de nouveaux ou on les détourne de leur signification;
tantôt on prend pour élégance ce qui depuis peu est à la mode ,
l’audace et l’accumulrationdes métaphores. ll y a des gens qui,
avec leurs phrascsrcoupées, s’imaginentqu’on leur saura gré
de tenir en suspens l’auditeur, et de laisser à peine soupçonner
leur pensée ; d’autres l’étendent et la dével eut trop au
long. Il en est qui, sans aller jusqu’aux fautes ragoût, inévi-
tables toutes les fois que l’on vise au grand, sontloin, au fond, de
haïr ces vmêmes, fautes. Enfin partout où vous verrez réussir
un langage corrompu, vous pourrez en conclure que la aussi
les mœurs ont déchu de leur pureté. Et de même que le luxe
de la table et des costumes dénote une civilisation malade;
ainsi la licence du langage, lorsqu’elle est générale, atteste que
les âmes, dont le style n’est que l’écho, ont elles-mêmes dégé-

néré.« ’ ’. cQu’on ne s’étonne pas que le mauvais goût se fasse bien

in laxitatem ruris excurrent, ut parietes advectis trans maria marmoribus ful-
geant,’ut tecta varientur auro, ut lacunaribus pavimeutorum respoudeat nitor;
deinde ad cœnas lautitia transfertur, et illic commendatio ex noritate et soliti
ordiuis commutation captatur, ut en, quæ includere cœnam solent, prima po-
nantur, ut, quæ advenientibus dabantur,.exeuntibus dentur.Quum assuevit animus
lundi"! quæ ex "IMC SUN. 8l impro sordidis solita surit; etiam in oratione,
quod novum est, quærit: et modo antiqua verba atque moleta revomit ne profert;

. modo fiugit ignota, ac deflectit; modo id, quod nuper, increbuit, pro cultu habe-
tur, andin translatio ac froquons. Sunt, qui sensus prœcillallt: Bi hlm! grima"!
sperent, si sententia pependerit, et audicnti suspicionem sui feeerit: surit, qui
illos detineant et porrigant. Sunt, qui non usque ad vitium accedant (neccsse
est enim hoc facere aliquid grande tentauti), sed qui ipsum vitium amant. Itaque,
ubicumque videris orationein corruptam placere, ibi mores quoque a’reeto de-
SC’rvisse, non erit dubium. Quomodoconviviorum luxuria, quomodo vestium, ægl’m
civitatis indicia sunt : sic orationis licentia, si modo frequens est, ostendit ani-

mos quoque, a quibus verba exeunt, procidisse. I . ,Mirarl quidem non. dabes, coi-rupia. excipi non’ tantum a corona sordidiorc.
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venir, non-seulement d’un auditoire à mise grossière, mais
de ce qu’on appelle la classe élégante. C’est par la toge que
ces hommes-là difl’èrent, et non par le jugement. Étonna-
vous plutôt qu’on loue non-seulement les défauts, mais encore r

les vices. . .Mais quoi! cela s’est fait de tout temps : point de génie qui,
. pour plaire,n’ait eu besoin d’indulgence. Citez-moi tel célèbre

auteur que vous voudrez, je vous dirai ce que ses contempov
rains lui ont passé, ce qu’ils ont-sciemment dissimulé enlui. .

iJ’en citerai àqui leurs défauts n’ont point fait tort; j’en tilterai

à qui ils ont servi. Je dis plus; je vous montrerai des hommes
de la plus belle renommée et proposés comme de merveilleux
modèles, que la lime de la critique réduirait à rien, leurs de-
fauts se trouvant che-z eux tellementliés aux beautés, qu’avec
les unes on ferait disparaître les autres. Ajoutez qu’en littéra-
ture il n’ya point de règle absolue. Elle varie au gré de. la
mode, qui jamais ne reste longtemps lamème. . - ’

Nombre de gens empruntent leurs mots au vocabulairevd’un
autre âge: ils parlent la langue des Douze-Tables; Graechus,
Crassus, Curion, sont pour eux trop polis, trop modernes; ils
remontent jusqu’à Appius et Coruncanius. Quelques-uns, au
contraire, pouline rien vouloir que d’usuel et de familier,tom-’
bent dans le trivial. Deux excès aussi blâmables assurément
ques, le serait la manie des termes pompeux, sonores apoéti-
ques, ou la pour d’employer les mots indispensables et au ser- -
vice de tout le monde: les premiers, j’ose le dire, pèchent
autant que les seconds. Tel,éerivain est trop recherche; tel
autre, trop négligé : l’un s’épile jusqu’aux jambes, l’autre ne A

s’épile même pas les aisselles. ,

sed ab bac quoque turbe cultiore; logis enim inter se isti, nonjudiciis, distant.
Hue mugis mirari potes, quad non tantum vitiosa, sed vîtialaudentur.’

Nain illud semper factum est: uullum sine venia plueuIitr ingeuium. Da mihi,
quem’cumquevis, magni nominis virum; dieam, quid illi tétas sua. ignoverit, quid
in illo sciens dissimulaverit. Multos tibi (labo, quibus vitia non nocuermtquuosî

- dam, quibus profilerint. Baba, inquam, maximælfamæ et inter miraude proposltos,
quos, si quiscorrigit, delet:sic enim vitia virtutibus rimmixta sunt, utllllas secum
tractura sint. Adjice nunc, quod Orat’io certain regulam non habet. Consuetudo
illam eivitafis, quæ nunquam in eodem diu stetit, verset. *

Multi ex alieno sæculo petunt verbe: Duodecim Tahulas loquuntur; Gracchus
illis, et Crassus, et Curie, nimia eulti et recentes sunt; ad Appium usque et ad
Coruncanium redeunt. Quidam contra, dum nihilnisi tritum etflusitatum volunt,
in sardes incidunt. [Étrumque diverso genere corruptum est, tam, mahef’cules.
quam nulle nisi splendidis uti, au sonantibusgt poc’ticis; uecessaria, et In "en
posita, vitarc a tam hune dicam peccare, quamillum; Alter se plus juslo coint;
me? plus justo neglign ;ille et crura, hic ne aliasiquidem, mm. I
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Si je passe à la construction oratoire, en combien de faço
il me serait facile de vous le montrer, n’y offense-bon pas le
goût l lei. on l’aime raboteuse et heurtée; ont s’e’tudie à briser

toute phrase plus harmonieuse, plus coulante que les autres;
on tient pour mâle et vigoureuse, une diction qui choque l’o-
reille de ses aspérités. Ailleurs, ce n’est point une construcm I
tion oratoire, c’est une phrase musicale, tant les sons les plus
flatteurs s’y trouvent filés avec mollesse ! Que dire de ces
phrasesqui font attendre des mots qui arrivent à peine à la
chute de la période? Et ces» constructions si lentes à se dérou-

. 1er, ces constructions cicéroniennes, à la pente continue, aux
mollesterminaisons, et invariablement fidèles à la même mar-
che et à la même cadence ? ’
if Le choix de la pensée peut être vicieux de deux manières:
si elle est mesquine et puérile, ou bien inconvenante et ha-
sardée jusqu’à l’indéeenee ; puis, si elle est trop fleurie, trop
doucereuse, si elle se produit insignifiante et n’amène pour
tout effet que des sons. Pour introduire ces défauts, il suffit ’
d’un cdntemporain en posSession du sceptre de l’éloquence:
tous les autres limitent et se transmettent ses exemples. Ainsi, »
quand’fl’orissait Salluste, les sens mutilés, les chutes brusques
et inattendues, une obscure concision, passaient pour de l’été-
gance. Arruntius, homme d’une frugalité rare, qui a écrit
l’Ht’stoire de la, guerre punique, prit pour modèleSalluste,et s’ef-
força de saisir songenre.0nlit dans Salluste :Eœerez’tum argenta
feeit ; c’est-à-dire, avec de l’argent, il leva une armée. Arrun.-,

, tins, épris de cette locution, l’emploie à chaque page.ll ditdans
un endroit: -Fugam nostris fecere ; dans un autre endroit:

j Ad qampositionem transeamus; Quot genera tibi in hue dabe, quibus peccetur?
Quidam præt’ractam et asperam probant; dlsturbant de industria, si quid placi-
dius effluxit; nolunt sine salabra. esse junctu-ramj» virilem pelant et foi-lem, quæ

nuitera iuæqualitate percutiat. Quoizumdam mon est compositio, modulatio est;
adeo blanditur, et molliter labitur ! Quid de illa loquer, in qua verbe dilleruiitur,
et, diu exspectata; vix ad clausules redéunt? Quid de illa in exitulenta, qualis
Cicerouis est, devexa, et molliter detinens; nec aliter, quam solet, ad morem
suum peden1que respondeusî. . . , , V I ’ 4 . I

Non tantum in generesentcntiarum vitium est, si aut pusillœ sant et puériles,
aurimprobœ, et plus ansas, quam pudore salve licet; sed si floridæ sunt, et ni-
mis dulces; si in vanum exeunt, et, sine etYectu, nihil amPlÎuS quam SOMDL BEC
vitia unus aliquis inducit, sub-quo tune cloquentia est : eeteri imitantur, et
alter alteri traduut. Sic’"Satlu’stio yigente, a’mputataa sententiæ, et verbe ante
.exspeetatum cadentia. et obsoura bruitas, tuera pro cultu. Arruntius, vir reræ
frugalitatis, qui Histories belli panini seripsit, fuit Sallustianus, et in illud genus
Aniteus. Est apud Sallustium :(( Exercitum argente fqeit,»id est, pecunia würm"-
. Bon Arruntius amure cœpit; posuit illud omnibus paginis. Dicit godan! W"r î
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Fiera, rem Syracusanorum, bellum fecit. Dans un autre encore:
Qmeaudila Panormitanos dedere Romanis feeere. Je n’ai voulu
vous donner qu’un échantillon: tout le livre est tissu de ces
façons de parler. Clair-semées dans Salluste, dans Arruntius,
elles fourmillent, elles reviennent presque continuellement.
La raison en est simple: le premier n’y tombait que par ha-
sard; le second courait après. Or, voyez où mène une erreur
qu’on prend pour modèle. Salluste a dit: Aquis hi’emantibus.
Armntius écrit, au premier livre de sa Guerre punique: Re-
pente hiemavit tempestas. Ailleurs, voulant exprimer que l’an-
née fut tresofroide: Talus .hiemavit (Janus. Et plus loin: Inde
seæayinta (mei-arias, leves, prœter mililem et neeessarios naute-
rum, hiemenle Aquilone, misit. Sans cesse et partout le même
verbe se trouve enchâssé. Salluste ayant dit quelque part ;
Inter arma civilia, œqui bonique [amas peut; l’imitateur n’a
pu se défendre de mettre, des le début de son premier livre :
Ingentes esse [amas de Royale. L

Évidemment, ces vices de style et d’autres défauts analogues,
contractés par imitation, n’indiquent ni le relâchement des
mœurs ni la corruption de l’âme. Il faut qu’ils soient person-
nels, qu’ils naissent de l’homme même, pour donner la mesure
de ses penchants. Si un homme est violent, son expression
sera violente; passionné, elle sera vive; efféminé, elle sera
lâche et maniérée. Tout comme ces gens qui s’épilent la barbe
ou en conservent quelques bouquets; qui se rasent de, si près
le bord des lèvres,et laissent croître le reste du poil; qui adop-
tent des manteaux de couleur bizarre, des toges à’étofl’e trans-

(t Fugam nostris feeere. i) Alio loco z « Hiero, rex Syracusnnorum, bellum fecit. n
Et alio loco z « Quæ audita Panormitanos dedere Romanis feeere. » Gustum tibi
dure relui: tutus bis contexitur liber. Quæ apud Sallustium rara fucrunt, apud
hune crebra sunt et pænc continua; nec sine causa: ille enim in hŒc inci-
debat, et hic ille quærcbat. Vides autem, quid seqnatur, ubi alicui vitium pro
exemple est. Dixit Sallustius : (t Aquis hiemantibus. hArruntius in priniolibro
Belli’ pintiez" ait: «Repente hiemavit tempestas. )) Et allo loco, quum dicere
velletI frigidum annum fuisse, ait : (t Talus hiemavit annus. n Et alio loco :
a Inde sexaginta onerarias, leves, præter mililem et necessarios nautarum, liie-
vmante Aquilone, misit. )) Non desinit omnibus locis hoc verbum infulcire. Quo-
dam loco dicit Sallustius z (t luter arma civilin æqui houlque lamas petit. n Ar- *
runtius non temperavit, quo minus primo stalim libre panent : a lngentes

esse lamas de Regulo. » ’ ’Hæc ergo et ejusmodi vitia, quæ alîcui impressit imitatio, hon sunt indicin
luxuriæ nec animi corrupti : propria enim esse debeut, et ex ipso mita, ex qui:
bus tu restitues alicujus allectus. lracundi hominis iracunda oratio est; commotl
nimis, incitata; delicatiY tenera et fluxa. Quod vides islos sequi, (Pli Mil "Hum
burhaml aut intervellunt; qui labret pressius tondent et ahradunt, servata et
submissu cetera parte; qui [accrues coloris improbi sumunt, qui perlucentern
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parente; qui t’ont tout pour qu’il soit impossible aux yeux de
ne pas s’arrêter sur eux; qui appellent, qui provoquent l’at-
tention; qui veulent bien qu’on les blâme, pourvu qu’on les
regarde : ainsi faisait en écrivant Mécènc, et tous ceux qui
donnent dans le faux, non par erreur, mais sciemment et de

propos délibéré. IUn tel vice provient d’une âme profondément malade. La
langue du buveur ne balbutie point avant que sa raison ne-soit
appesantie, affaissée ou perdue; de même ce genre, etpour
mieux dire, cette ivresse de style, n’attaque jamais qu’une âme
déjà chancelante. C’est donc l’âme qu’il faut guérir : le senti-
ment, l’exprcs’sion, tout vient d’elle; de même qu’elle seule
détermine l’habitude du corps, la physionomie, la démarche.
Saine et vigoureuse, elle communique au langage son énergie,
sa mâle fermeté; abattue, tout s’écroule avec elle.

. . . .. Le roi vivant, tout suit la même loi;
1l meurt: le pacte cesse.

Notre roi, c’est notre âme. Tant que sa force est entière, elle
retient tout l’homme dans le devoir par le frein de la subor-
dination; pour peu qu’ellevaeille, l’ébranlement est général.
Mais a-t-elle succombé à la volupté, ses facultés s’énervent, son

action se paralyse, eltous ses efforts sont faibles et languissants.
J’ajouterai, pour continuer le parallèle, que l’âme est tantôt

notre roi,tantôt notre. tyran : notre roi,quand ses vues, tendent
àl’honnête,et que,veillant au salut du corps commis à sa garde,
elle n’en exige rien de bas ni d’avilissant; si au contraire elle

togam; qui nolunt facere quidqnam, quad hominum oc’ulis trausire liceat; irri-
tant illos, et in se advertunt; volunt vel reprehendi, dam conspici: talis est
oratio Mæcenatis, omniumque aliorum, qui non cash errant, sed scientes vo-
lentesque.

floc a magne animi malo oritur. Qlodeo in vine non ante lingua titubai,
quam mens cessit oneri, et inclinata-vel perdila est : ila ista oralio (quid aliud
quam ebrjetas?) nulli molesta est, nisi animus label. ldeo ille euretur : ab illo
sensus, ab illo verba exeunl, ab illo nobis est habitus, vullus. incrssus. lllo sano
ac valente, oratio quoque robusta, tortis, virilis est : si ille procubuit, et cetera

ruinam sequunlur. .
- . . . . . . Rage incolumi, mens omnibus una est z

Amisso, rupere’fidem.’

Rex noster est animus : hoc incolumî, cetera marient in officie, parent, obtem-
perant : quum ille paulum vacillavit, simul dubitant. Quum vert) cessit voluptati,
attes quuqne ejus, actusque marcent, et omnis ex languide fluxoque conatus est.

Quoniam bac similitudine usus sum, perseverabo. Animus noster modo rex
est, modo tyrannus : rex, quum honesta intuelur, salutcm commissisibicorpnris
curai, et nihil illi imperal turpe, nihil sordidum; ubi vero impotens, cupitlus,

x
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est emportée, cupide, sensuelle, elle encourt la qualification
la plus odieuse et la plus sinistre: elle devient tyran. Alors des
passions enrênées s’emparent d’elle et la poussent au mal:
elle éprouve d’abord une sorte de jouissance, comme la foule
qui, aux largesses publiques, gorgée d’un superflu funeste,
gaspille ce qu’elle ne peut plus dévorer. Mais quand, faisant
chaque jour de nouveauxprogrès, lemal a miné les forces de
l’âme, quand la mollesse en a détendu les ressorts et déna-
turé la substance, l’image des plaisirs auxquels son intempé-
rance l’a rendu inhabile fait la dernière joie de l’homme: il a
pour uniquc volupté le spectacle de celles des autres, complais
sant et témoin de débauches dont l’abus lui anuiterait lfusage.
Moins flatté de voir affluer les délices autour de lui, que dés-
espéré de sentir que son palais, que son estomac ne peuvent
absorber tout cet appareil de gourmandise, et son corps se
mêleraux infâmes accouplements de ses mignons et de ses
prostituées, il gémit de voir que rejetée par la faiblesse du
corps, une grande partie de sa félicité, est pendue pour lui.

N’est-il pas vrai, cher Lucilius, que ce délire vient de ce que
tous oublient qu’ils sont mortels, qu’ils sont débiles, qu’ils
n’ont enfin qu’un corps à ruiner? Considérez nos cuisines:
voyez, au milieu de tant de fourneaux, courir et se Croiser nos
cuisiniers : vous semble-t-ilque ce soit pour un seul estomac
que cette bruyante cohue prépare tous ces mets ? Voyez les cel-
liers où vieillissent nos vins, et ces greniers encombrés des
vendanges de plus d’un siècle : vous semble-t-il que pour un
seul gosier se gardent depuis tant de consulats les vins de tant
de pays ? Voyez en combien de lieux le soc ret0urne la terre,

v delicatus est. transit in nomen detestabile ac dirum, et fit lycannus. Tune illum
excipiuul alleclus impotentes, et instant; qui initie quidem guindent, ut sole!
populus largilione nocitura frustra plenus, et. quæ non potes! haurire, contred-
tat. Quum vero mugis ac magis vires morbus exedit, et in medullas nervusque
descenderc deliciæ; couspcctu eorum, quibus se nimia aviditate inutilemred-
didit, lætus, pro suis voluptatibus babel spectaculum alicnarum, submiuistrator
libidiuum testisque, quarum usum sibi ingereudo abstulit :snec illi tam grutum
est abundare jucundis, quam acerbum, quod non omnem illum apparatumr per
gulam veulremquc transmittit, quod non cum- omni exoletorum feminarumque
turha convolutatur; mœrctqueyquod magna pars suæ felicitatis, exclusa corpo-

ris angustiis, cessai. . l .Numquid eniml mi Lucili. in hoc turor’non est, quod nemo nostrum morfalera
se cogitat? quod 11eme imbecillum ’? immo in illo, quod, 11eme nostrum uuum
esse se cogitat? Adspice culiuas nostras, et ’concursantes inter tot igues co-
ques : uuum vider-i putas veutrem, cui tante tumultu comparatur cibus’.’
Adspice Vetcrana nostra,’et plena multorum sæculorum vindemiis horrea:
uuum pillas vidcri ventrem, cui lot consulum regiouugnque vina dudunturf?
Adspice, quot locis vertatur terra. quot mlllia colonorùm tirent; iodlant: uuum

y
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et ces milliers de colons qui l’exploitant, qui la déchirent:
vous semble-t-il que ce soit pour un seul estomac qu’on ense-
mence la Sicile et l’Afrique? On reviendrait à la sagesse et à la
modération dans les désirs, si l’on voulait ne se compter que
pour un seul homme, mesurer la capacité de son corps, et se

.recounaitre’hors d’état de tant consommer et de consommer
si”longtemps. Mais rien ne vous disposera à la tempérance en,
toutes choses comme de songer souvent que la vie est courte,
et de plus, incertaine. Quoi que vous fassiez, pensez à la mort.

r L y . .
BEAUTÉ DE LA VERTU; AMBITION DES RICHESSES.’

Je ne veux pas, cher Lucilius, que vous, vous tourmentiez
trop du choix et de l’arrangement des mots : j’ai de quoi mieux
occuper vos loisirs..Songez au fond etpoint à la forme; moins
à écrire même, qu’à sentir ce que. VOUS écrivez, et à le sentir
de manière à bien vous l’approprier, a le marquer. comme de
votre sceau. Lorsque vous verrez un style maniéré et mi-
nutieusement poli, c’est, soyez-en. sûr, l’œuvre d’un [esprit
préoccupé de choses futiles.» Qui pense noblement s’exprime
avec plus simplicité, plus d’aisance, et dans tout ce qu’il dit on
sent plutôt l’assurance que l’apprêt. Vous connaissez nombre
de jeunes gens àbarbe et à chevelure parfumées, dont toute’
la personne semble sortir d’une boite à toilette : n’attendezd’eux,
rien de grand, rien’de solide. Le style est le miroir de l’âme : I
est-il coquet, fardé, artificiel, signe évident que l’âme à son

. - , » lvideri putas ’ventrem,,cui et in Sicilia, et in Mrica seritur? Sani erimus, et
medicalçoncupiscemus, si unusquisque se numeret,,et metialur simul corpus,
sciat quam nec mullum caperc. ’nec diu possit. Nihil tamenæ que tibi profuerit
ad temperantiam’omnium’rerum, quam fréquens cogitatio brevis uni, et hujus
incerli. Quidquidlfaeies, respice ad mortem. .

DËSCBIBIT VIRTIÎTIS PULCBRITUDIÈEI Z "(DE Il MOllBll DlVlTlABUI.

gimis anxium esse te ciron verba et compositionem, mi Lucili, nolo : habeo
majora quæcuœs.Quæm,quid scribas, non quemadmodum; et hoc ipsum, non ut

’ scribas, sed ut sentias; ut illa, quæ senseris,magis appliccs tibi, et veluti signes.
-Cujuseumque brutionem videris sollicitam et politàm, scito animum quoque non
minus essepusillis occupatum. Magnus ille remissius loquilur et securius : quæ-
cumque dicit,plus habentlfiduciæ, quam curæ. Nosti compluresjuveucs, barba et
coma nitidos, de capsula totos; nihil ab illis spcraveris forte, nihil solidum. Ora-
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a

tour est loin d’etre saine et cache quelque langueur secrète. Ce
ne sont point les ajustements qui parent un homme.

S’il nous était donné devoir à découvert le cœur de l’homme

de bien, quel magnifique tableau, quels trésors de sainteté,
quelle majesté calme éblouirait nos yeux! D’un côté la justice
et la tempérance, de l’autre la prudence et la force se prêtant
un mutuel éclat; puis la frugalité, la continence, la résigna-
tion, la franchise, l’atl’abilité et l’humanité, cette vertu, le
croirait-on ? si rare chez l’homme, verseraient la toutes leurs
splendeurs. Et combien la prévoyance, l’élégance des mœurs,
et, pour couronner le tout, la magnanimité la plus haute n’y
ajouteraient-elles pas de noblesse et d’autorité imposante !
Merveilleux ensemble de grâce et de dignité, qui en même
temps que l’amour exciterait la vénération. A l’aspect de cette
auguste et radieuse figure qui n’a pas de modèle ici-bas, ne
resterait-on pas, comme àl’apparition d’une divinité, frappé
d’extase, immobile ? ne la prierait-on pas du fond de l’âme de
se laisser voir impunément? Puis, grâce à la bienveillance
empreinte sur ses traits, ne s’enhardirait-on pas à l’adorer, à.
la supplier? et,après avoir longtemps contemplé cette élévation.
cette grandeur si fort au-dcssus de ce qu’on voit parmi nous,
ce regard brillant de tant de douceur et néanmoins d’un feu
si vif, alors enfin, avec notre Virgile, ne s’écrierait-on pas,
dans une religieuse terreur :’ ’

«,0 vierge l quel nom faut-il vous donner? car ni votre visage ni votre voix
ne sont d’une mortelle. O vous, déesse a n’en pas douter, montrez-vous faire".
ble; oui, qui que vous soyez, allégez le poids de nos travaux l ))

tio vultus Mimi est : si circumtonsa est, et fucata, et manufacta, ostendit illum
quoque non esse sincerum, et habere aliquid t’acti. Non est ornamentum virile,

concinnitas. iSi nobis animum boni viri liceret inspicere, o quam pulchram faciem, quam
sanctam, quam ex magnifico placidoque fulgentem videremus; hinc justitia, illinc
tortitudine, hinc temperautia prudentiaque lucentihus! Praeter lins, frugalitas, et
contineutia, et tolcrautia, et liberalitas comitasque,et (quis credat?) in homine
rarum humanitas bonum, splendorem illi suum airunderent! Tnm providentia,
tuni elegantia,ct ex istis magnanimitas enlinentissinia, quantum, au boni, décoris *
illi, quantum pondéris gruvitatisqnc adderent! quanta esset cum gratin auctori-
tas! Nemo illam amabilcm, qui non simul venerabilem, diceret. st quis viderit
liane l’acicm, altiorcm fulgcntioremque quam cerni inter humana consuevit;
nonne, velut numinis occursu, obstupet’aetus résistai, et, ut tas si! Muse, tacitus
precetur’! tum, crocantc ipsa vultus benignitate, productus adorct ac supplicet;
et, diu contemplatus mullum exstautem, supraqne mensurant solitorum inter nos
aspici clatnm. oculis, mite quiddam, sed nihiloininus vivide igue flagrantibus ç
mue ileinde illam Virgilii nostri vocem verens nique attouitus emittat : ’

0! quam te menton-In, virga? namqno hand tibi vultus
Mollnlis, nec vox hominem sancit; 0 dea cerle!
Sis Mu, rioslrurtxqiie levés, quœcumque, laborem!
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On obtient d’elle aide et pitié, quand on sait l’honorer. Or, ce
ne sont ni les gras taureaux et leurs chairs sanglantes, ni les
offrandes d’or et d’argent, ni les tributs versés dans une épar-
gne qui l’honorent, c’est la droiture et la pureté d’intention.

Non, dis-je, il n’est point de cœur qui ne s’embrasât d’amour

pour elle, si elle daignait se manifester à nous : car anjour-’
d’hui, jouets de mille prestiges, nos yeux sont fascinés par trop
de clinquant, ou environnés de trop d’obscurité. Toutefois, de
même qu’au moyen de certains remèdes on se rend la vue
plus perçante et plus nette, si. nous voulions écarter tout obsta-
cle des yeux de notre esprit, nous pourrions découvrir cette
vertu même sous sonenveloppe corporelle. même sous lesrlam-
beaux de la misère, à travers l’abjection et l’opprobre ; oui,
nous la verrions dans tonte sa beauté, bien que sous les plus
vils dehors. D’autre partiaussi, nous pénétrerions la profonde
souillure des âmes qu’a paralysées ’le vice, malgré l’éblouis-

sante pompe des richesses, qui rayonneraient autour d’elles,
malgré les honneurs et les grands pouvoirs dont le faux éclat
frapperaient nos sens. Alors nous pourrions comprendre com-
bien est méprisable ce que nous admirons, en vrais enfants,
pour qui le moindre hochet a tant de prix. Car ils préfèrent à I
leurs parents, à des frères, des colliers achetés avec une pièce
de menu cuivre. « Entre eux et nous. ditAriston, quelle est la
différence ? Ce sont des tableaux, des statues qui nous passion-
nent, et nos folies coûtent plus cher. n Qu’un enfant trouve sur .
le rivage des cailloux polis et offrant quelque bigarrure, le
voilà heureux 1 nous le sommes, nous, des veines de ces énor-
mes colonnes que nous envoient soit les sables d’Égypteysoit

Aderit,levabitque. si colere cam volucrimns. Colitur autem, non taurorum corpo-
rihus contrucidatis. nec auro argentoquc suspenso, nec in thesauros stipe infusa;

sed pia et recta voluntate. ,Nemo, inquam. non amore ejus arderet, si nabis illam- videra contingeret:
nunc enim mulle obstrigillant,’ et aciem nostram aut splendore nimio raperon-
tiunt, aut obscuritate retinent. Sed si, quemadmodum visus oculorum quibusdam
medicamentis acui solet et repurgari, sic nos aciem animi liberare impedimentis
voluerimus, poterimus perspicere virtutem. etiam ohrutam corpore, etiam pau-
pertate opposite, etiam humilitnte et infamia objacentihus; cernemus. inqnam,
pulchritudinem illam. quamvis sordide obtectam.Rursus æquo malitiam et ærum-
nosi animi veternum perspicicmus, quamvis multus circa divitiarum radiantium
splendor impediat, et intuentem hinc honorum, illinc magnarum potestalum, falsa
lux verheret. Tune intelligere nobis licebit. quam contemnenda miremur, simil-
limi pueris, quibus 0mne ludicruim in pilotin est. Parcntibus quippc, nec minus
fratribus. præferunt parvo ære’empta monilia. a Quid ergo inter nos et illos iu-
terest, ut Ariston ait, nisi quod nos. circa tabulas et statuas insanimus, carias
inepti ? n illos reparti in littore calculi læves, et aliquid halieutes varietatis, delea-
tnnt; nos ingentium maculæ columnarum ï sive ex ægyptiis arenîs, live ex Africæ

I

Il; . 46
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les déserts africains, pour soutenir quelque portique, ou une
salle capable de contenir un peuple de convives. Nous admi-
rons des murs plaques de feuilles de marbre: quoique nous
sachions quels vils matériaux ellescachent, nous en imposons
à nos yeux. Et qu’est-ce que revêtir d’or nos lambris, sinon
prendre plaisir à se mentir soi-même? Car nolis n’ignorons
pas que cet or recouvre un bois grossier. Mais n’y a-t-il que
nos murs et nos lambris qui brillent au dehors d’une mince
décoration ? Tous ces gens quevoius voyez s’avancer tête haute
n’ont que le vernis du bonheur. Examinez de près; vous ver-
rez combien, sous cette légère écorce de dignité, il se loge de
misères. Qui enchaîne sur leurs sièges tant de magistratsiet de
jugeât des discussions d’argent. Et qui fait les juges et les ma-
gistrats ? c’est l’argent. Depuis que l’argent est si fort en han-
neur, l’antique honneur a perdu, tout crédit; l’homme, tour
à tour marchand et marchandise, ne s’informe plus du mérite
des choses, mais de ce qu’elles Content; faire le bien, faire le
mal, n’est chez lui que spéculation. .ll suit la vertu tant qu’il
en espère quelque profil, prêt à passer sous la bannière du
(crime, Si le crime promet davantage. Nos parents nous élè-
vent dans l’admirationwdes richesses; la cupidité qu’ils sèment

dans nos jeunes cœurs y germe profondément, et grandit
avec nous qui voyons la multitude, partagée sur tout le reste,
être, unanime. sur ce seul point:’le culte de l’or. C’est l’or
qu’elle souhaite aux siens; l’or que sa reconnaissance consa-
cre aux dieux, comme la plusexcellente des choses humaines.
Enfin nos mœurs sont déchues à tel point, que la pauvreté
est une malédiction ’et un opprobre, méprisée du riche, en
horreur au pauvre. Outre cela, viennent les poètes qui dans

solitudinibus advectæ, portieum aliquam re] eupaccm populi cœnationem feruut.
Miramur parietes tenui marmorc inductos : quum sciarnus, qualesit quod abscon-
ditur, oculis nostris imponîmus. Et, quum auro’ tecta pertudimus, quid aliud quam
mendacio gaudemus? scimus.eliim sub illo auro fœda ligna latitàre. Née (autum
parietibus aut lacuuaribus orùamentum tenue præteuditur; omnium istorum,
quos incedere altos vides, bractcata l’elicitas est. Inspice. et scies, sub ista tenui
membrane dignitatis, quantum mali jaceat. Hæc ipsa res, quæ lot magistrates, lot
judices detinet, quæ et nmgistratns etjudiccs tuoit, pecunia, ex quo in honore
esse cœpit, verne rerum houer cecidit : mercatorcsque et venelles invicem tacti,
quærimus, non qualc sit quidque, sed quanti. Ad mercedem pii sumus, ad mer-
cedenl impii. Hottesta, quamdiu aliqua illis spes inest, sequimur; in contrarium
transituri, si plus seelcra promiltent. Admirationem nobis parentes auri argen-
tique fccerunt; et tencris infusa cupidilas attins sedit , crevitquc nobiscum.
Deinde lotus populusY in aila diseurs, in hoc convertit; hoc suspiciunt. hoc suis
optant, 1100 diiS, relut rerum humanarum maximum, quum’grati videri voluut,
cpuscclraut. Denique eu mores redacli suut, .ut paupertas maiedicto prohroquc
5": cunœmplü divitihus, invisa pauperibus. Accedunt deindc carmina poetarum,
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leurs vers attisent nos passions, en préconisant les richesses
comme la gloire unique et le plus bel’ornementde la vie.
Les immortels ne leur semblent pouvoir donner ni posséder

rien de meilleur. ’ q I ’
a Le palais du Soleil, élevé sur de hautes colonnes, reluisait d’or scintil.

lent. l) " . sVoyez son char z

« L’essîeu du char était d’or, le timon était d’or, le cercle des roues était d’or,

les rayons d’argent. n ’ p t

Enfin, pour tout dire, le siècle qu’ils nouspeignent comme le
plus heureux, ils l’appellent siècle d’or. Et chez les tragiques
grecs il ne manque pas de héros qui vendent à l’intérêt leur

conscience, leur vie, leur honneur. i * v
« Que l’on m’appelle scélérat, pourvu que l’on m’appelle riche. Est-il riche ?

c’est la question que fait tout le monde. Est-il vertueux? personne ne le ile-
mande. non et comment lui vient sa fortune, on ne s’en inquiète point : on de-
mande seulement :(lomhien a-t-il? Partout un homme n’est estime qu’en pro-
portion des biens qu’il possède. Voulez-vous savoir ce qui, à nos yeux, passe pour
honteux? c’est (le ne rien avoir. Riche, je veux vivre; pauvre, je veux mourir..
Il meurt heureux. celui qui, à sa dernière heure, gagne encore de l’argent. n

« L’argent est pour les humains le bien par excellence. On ne peut lui com-
parer ni la douceur d’avoir une bonne mère. ni le plaisir d’avoir’nne douce pro-
géniture, ni même un père dont les droits sont sacres. Si le front (le l’entisjetle 0
un éclat aussi doux que l’or, ce n’est pas sans raison qu’elle a pour nutants les x

(lieux et les mortels. » I * ’
quæ nitectihns nostris facem subdant, quibus divitiæ, relut unieum vitæ docus
oruameutumque,laudautur. Nihil illis melius nec dure videntur (lii immortales

pusse, nec lmhere . . r
riccia sialis erat sublimibus alla columnis,
Clara micaute aure.

Ejnsdem currum ndpice z

Aureus axis ont. tomo aureus. aurea summm
Cors-alun mho, radiorunirurgenleus ordo.

bernique, quod optimum videri voluntemculum, aureum uppellaut. Net: apud (Ir. -
ces tragicos desnut, qui lucro innocentiam, salutem, opinionem immun mutent.

Sine me vocari pessimum, ut dires miter.
An divea, omnes quærimus Z nome, au bonus.
Non quatre, et umlc : quid habeas. laulnni regain.
(bique tout] quisque, quantum huluut. full.
Quid haliere nabis turpe sil, qumris? Nihil.
Aut dives opto virercV au! [noper mûri.
Boue morilur, qui moriturdum lucriun (oeil.

Pecunin iugens generis humani homini, .
Cul "on volnplus "latrie, ont hIMIdu: polos!

l Par esse. prolis. non serer merlus plfL’l]S.I
, Tain dulce si quid Voileris in vullu nuent;

” Menin illa animes CŒliUlm alque lmminum momi.



                                                                     

un LETTRES DE saumur;
Quand ces derniers vers, qui sont d’Euripide, furent récités

au théâtre, le peuple entier se leva tout. d’un élan pour pro-
scrire et l’acteur et la pièce ; mais Euripide, se précipitant sur
la scène, pria les spectateurs d’attendre et de voir quelle se-
rait la fin de cet admirateur de l’or. Bellérophon, dans cette
tragédie, était puni comme l’est tout homme cupide dans le
drame de sa vie. Car jamaisl’avarice n’évite son châtiment,bien
qu’elle-même déjà se punisse assez. 0h l que de larmes, que
de travaux elle coûte t malheureuse par les choses qu’elle dé-
sire, malheureuse par celles qu’elle acquiert! Et puis, les in-
quiétudes journalières qui torturent chacun selon la mesure
de son avoir. Il est plus dur encore de la posséder que de l’ac-
quérir. De quelles pertes n’ont-ils pas à gémir, pertes cruelles,
et que leur imagination vientgrossir encoreth sort enfin au-
rait beau ne pas faire brèche à leur bien; pour eux ne point
gagner, c’est perdre. - Le monde pourtant les dit heureux et
riches, et souhaite d’amasser autantqu’ils possèdent. -- Je l’a-
VOue. Mais quoi? Est-il condition pire à vos yeux que d’êtreà
la fois misérable et envié? Ah! si l’on pouvait, avant d’aspirer

aux richesses, entrer dans la confidence des riches ,- avant de
courir après les honneurs, lire dans le cœur des ambitieux, de
ceux qui ont atteint le faite des dignités, on changerait certes
de souhaits, à les voir enformer sans cesse de nouveaux et ré-
prouver les premiers. Car il n’est point d’homme que sa pro-
spérité, vînt-elle au pas de course, satisfasse jamais. ll ne sait
que se plaindre, etde ses projets d’avancement, et de leurs ré-
sultats : il préfère toujours ce qu’il a quitté. V .

- Quum hi novissimi versus in tragœdia Euripidis pronuntiati essent, totus populus
ad ejicicndum et aetorem et carmen consurrexit une impetu ; douce Euripides in
medium ipse prosiluit, petensl ut exspectarent, viderentque, quem admirator
auri exitum faeeret. Dabat in illa fabula pumas Bellerophontes,quas in sua
quisque dat. Nulla enim avaritia sine pœna est, quamvis satis sit ipsa pœnarum.
0 quantum lacrymarum, o quantum laborum rexigit! quam misera desideratis,
quam misera partis est l Adjice quotidianas sollicitudines, quæ pro modo hahendi
quemque discruciant. Majore tormcuto pecunia possidetur, quam quæritur.
Quantum damais ingemiseunt, quæ et magna incident, et videntur majoral De-
nique, ut nihil illis l’or-luna detrahat. quidquid non acquiritnr, damnum est.»-
At felicem illum homines, et divitem vacant, et eonsequi optant, quantum ille
possidet. - Fateor. Quid ergo? tu ullos esse conditionis pejoris existimas,
quam qui hahent et miseriam, et invidiam? Utiuam, qui divitias optaturi essent.
cum divitihus deliberarentl utinam; honores petituri, cam ambitiosis et sum-

I mum adeptis dignitatis statum! profecto vota mutassent; .quum intérim illi nova
suscipiuut, quum priera damnaverint. Nemo enim est, cui felleitas sua, etiam si
cursu venit, satisfaciat. Queruntur et de eonsiliis, et-dc processibus suis; ma.
humilie semper quæ reliquerunt. a *
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Vous devrez à la philOsophie l’avantage, le plus grand và mes

yeux, de ne jamais vous repentir de vous-même. Ce qui peut
vous mener vers cette félicité solide, que nulle tempête n’é-
branlera, ce ne sont point d’heureux enchaînements de mots,
des périodes coulantes et flatteuses. Que les mots aillent comme
ils voudront, pourvu que l’âme garde son harmonie et sa
grandeur g pourvu qu’insensible aux opinions du siècle, s’ap-
plaudissant de ce qui la fait blâmer des autres, elle juge de
ses progrès par ses actes, et mette toute sa science à ne rien

désirer, à ne. rien craindre. i . r

f XCVI Î

QU’IL FAUT uuum ENTIÈREMENT LES rusmas.

a Lequel vaut mieux d’avoir des passions modérées, ou de
n’en point avoir du tout? » Question souvent débattue. Nos
stoïciens les proscrivent entièrement; les péripatéticiens veu-
lent qu’on sache les régler. Pour moi, je ne vois pas ce que,
pour être médiocre, une maladie peut avoir de salutaire ou d’u-
tile. Ne craignez pas : je ne vousôte rien de ce dont vous ne
peinez vous passer; je serai facile et indulgent peur ces objets
auxquels vous aspirez, que-vous jugez nécessaires, ou utiles,
ou même agréables à la vie,:,je nfextirperai que vos vices. En
vous défendant le désir, je vous permettrai le vouloir; vous

l l[taque hoc tibi,philosophia præstabit, quo equidem nihil majus existimo : nun-
quam le .pœnitebit tui. ’Ad banc tam solidam felicitatem,quam tempestas nulle
concuüal, non perducent te apte verbe, contexta, et aralie tluens leniter. liant,
ut volent; dum anime compositio sua constat, dum sit magnus, et opinionum se-
eurus, et ob ipsa,,quæ’ aliis displicent, sibi placens; qui profectum suum vita
æstimet, et tantum scire se judicet, quantum non cupit, quantum non timet.

CXVI

OININO EXPBLLINDOS ESSE AFFECTUS.

a « Utrum satins sit, modîcos habere affectes, au nulles, )) sæpe quæsitum est.
Nostri illosrexpellunt, Peripatetici temperant. Ego non video, quomodo salubris
esse au! utilis possit ulla mediocritas’mcrbi. Noli timere! nihil eorum, quæ tibi
non vis negari, eripio’; facilem me, indulgentemque præbebo rebus, ad quas
tendis et quas uut necessarias vitæ, am utiles, aut jucundas putas : detraham vi-
tium. Sam quum tibi cupere interdixero, velte permiltam; ut eudem in. intra-

litât
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ferez les mêmes choses, mais vous les fierez sans trouble, d’un
esprit plus ferme et plus résolu; vous pourrez ainsi mieux
goûter les mêmes plaisirs. En elTet, iLs viendront mieux à vous
quand vous leur commanderez, que si vous leur obéissiez.

Mais il est naturel, dites-vous, que la perte d’un ami me dé-
chire le cœur ; n’autorisez-vous pas des larmes si légitimes?’ll
est naturel d’être flatté de l’estime des hommes, et affligé de
leur mépris : pourquoi m’interdiriez-vous cette vertueuse
crainte d’une mauvaise renommée? -- Il n’est point de fai-
blesse qui n’ait son excuse prête. Il n’est point de tice qui, à
son début, ne soit modeste et traitable; c’est par là qu’il fait
le plus de progrès. Vous n’obtiendrez pas qu’il s’arrête, si vous

avez soultert son premier essor. Toute passion naissante est
mal assurée; puis d’elle-même elle s’enhardil, elle prend force
à mesure qu’elle avance: il’est plus aisé de ne pas lui ouvrir
son cœur, que de l’en bannir. Toutes, qui peut le nier? décou-
lent en quelque sorte d’une sonne naturelle : la nature nous
a commis le Soin de nous-mèmes; mais ce soin, des qu’on y met
trop de complaisance, devient vice. La nature a mêlé le plai-
sir à tous nos besoins, non pour que l’homme le recherchât,
mais afin que ce doux surcroît nous rendît plus agréables les v
indispensables nécessités de la vie. Le plaisir qui veut qu’on
l’admette pour lui seul, est mollesse. Fermons donc la porte,
aux passions, puisqu’on a moins de peine, encore une fois, à
ne les pas recevoir, qu’à les faire sortir. - ’

Permettez-moi, dites-vous,’de donner-quelque chose à l’af-
fliction, quelque chose à la crainte. -- Mais ce quelque chose
s’étend toujours loin, et n’accepte pas vos arbitraires limites.
Le sage peut sans risque ne pas s’armer contre lui-même d’une

pidns facies, ut certiore consilio, ut voluptates ipsos mugis senties. Quidni ad le
magis pervenlurœ, si illis imperabis,,quam,si servies? ,

Sed naturale est, inquis, ut desiderio amici’torquear; das jus lacrymis tam
juste cadentibus. Naturale est opinionibus hominem tangi, et adversis contristari z
quer-e mihi non permittas hune tam houestum mais: opinionis metumîs- Nullum
est vitium sine patrocinio; nulli non initium verecundum est et exorabile à sed
ab hoc latins funditur. Non obtinebis, ut desinat, si incipere permiseris. Imbe-
cillus est primo omnis afl’ectus; deinde ipse se concitat,- et vires, dum proeedit,
parat z excluditur facilius, quam expellitur. Quis negat, omnes aflectusa quotlam
quasi naturali fluera prinçipio? Garant nobis nostri natura-mandarin; sed, liuic
ubi nimium imlulserisfiitium est. Voluptateni natura neces’sariis rebus admi-
scuit, non ut illam peleremus, sed ut ea, sine quibus non pessuinus vivere, gra-
tiora nabis illius traceret accessio : si suo- veniat ’jure, luxuria est, Ergo intran-
tibus resistamus, quia facilius, ut dixi, non recipiuntur, quam exeunt .

Ahq-uatenus, inquis, dolere, aliquatenus timere permute; - Sed illud aliqua-
lenw longe producitur; nec, ubi vis, accipit tinem. Sapienti, non sollicite custo-
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inquiète surveillance : ses chagrins, comme ses joies, s’arrê-
tent où il le veut ; pour nous, ’31 qui la retraite est si difficile,
le mieux est de ne point faire un seul pas en avant. Je trouve
fort judicieuse la réponse de Panétius à un jeune homme qui
voulait savoir si l’amour serait permis au sage :uQuant au
sage, lui dit-il,knous verrons plus tard; pour vous et moi, qui
sommes encore loin Jde l’être, gardons-nous de tomber à la
merci d’une passion orageuse, emportée, esclave d’autruihvile
à ses propres yeux. Neus souritvelle? sa bienveillance enflamme
nos désirs; vient-elleà nous rebuter? ses dédains nous irritent.
La facilité en amour n’est pas moins nuisible que la résistance:
on se laisse prendre à l’une, on se raidit contre l’autre. Con;
vaincus de notre faiblesse, sauvons- nous dans l’indifl’e’rence.
N’exposons nos faibles âmes ni auvin, ni à la beauté, ni à l’a- ’

dulation, ni à toutes ces choses qui nous flattent, pour nous,
perdre. n Ce que Panétius répondit au sujet de l’amour, je le
répéterai pour tel sujet que ce soitsFuyons au plus loin tout
sentier où l’on glisse : sur le terrain le plus sec nous avons
tant de peine à nous tenir ferme t i ’ ,

Ici vous m’allez opposer le banal reproche fait aux stoïciens z
(t Trop hautes sont vos-promesses, trop rigoureuxvos préceptes.
Chétives créatures, nous ne saurions tout nous interdire. Pas.
sez-moi une douleur mesurée, des désirs que je tempère, une
colère qui va s’apaiser. n Savez-vous pourquoi notre morale est
impraticable pourrons? C’est que vous la croyez telle ; ou
plutôt, nous ne disons pas le motif réel; si nous défendons nos
vices, c’est qu’ilsnous sont chers; nous aimonsmieuxles excuser
que les chasser. La nature donne à l’homme assez de force, s’il

dire se, tutum est; et lacrymas suas et voluptalesthi voletY sistct : BOIYÎS, quia
non est regredi facile, optimum est omnino non progredi. tileganter mihi vi-
dctnr Panartius respondisse adolescentulp cuidam qnærcnti: An sapiens amaturus
esset? a ne sapienlc, inquit, videhimns : mihi et tihi. qui adhuc a sapiente longe
ahsnmus. non est committendnmY ut ineidamns in rem commutant, impotentein,
alteri emancipatam. vilem sibi. Sire enim nos respieit. humanitate ejus irritamnr’;
sive contempsitl superhia accendimur. flique facilitas amoris, quam diflicultas
nocer: facilitate capinmr, eum (liificultate certainus.haqueY conseii "obis imbe-
cillitatis nostræ, quiescamus. Ncc vine intirmum animum connuitlamus, nec for-
mæ, nec adulationi, nec ullis rebus blaude trahentibus. n Quod Panætius de
amore quærcnti respondil, hoc ego de omnibus allertibus dico. Quantum possu-
mus nos, a Iuhrico rec’erlamus; in sicco quoque parum tortitcr starnus.

Occurres hoc leco mihi illa puhl’ica contra ,stoicos voce : a Nimis magna pro-
mittitis, nimis dura præcipitis! Nos homunciones sumus. omnia nabis nouure non
possumus :fdolebimus, sed parant; concupiscemus, sed temperate; iraseemurh
sed placahimur. )) Sois, quare non possumus ista? quia, nos pesse, non credimus.
Immo, mehereules, aliud est in re! ,Vitia nostro, quia aniamus, delendimus; et
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voulait s’en servir, la recueillir toute et s’en armer pour-se dé-
fendre, ou du moins n’en pas abuser contre lui-même Nous
ne voulons pas, serait le vrai mol; nous ne pouvons pas, n’est
qu’un prétexte.

CXVlI

DIFFÉRENCE QUE LES STOlClENS METTAlENT ENTRE LÀ SAGESSE ET ÊTRE

SAGE. -
Vous m’attirerez, et a vous, beaucoup d’aii’aires,’et me jette-

rez, à votre insu, dans un grand et fâcheux procès, en me po-
sant de ces questions délicates sur lesquelles je ne saurais me
séparer de mes maîtres sans manquer à ce que je leur dois, ni
juger comme eux sans blesser ma conscience. :- Vous deman-
dez s’il est vrai, comme les stoïciens le prétendent, a que la
sagesse soit un bien, mais que ce ne soit pas’un bien d’être
sage. » - Exposons d’abord leur opinion, après quoi je hasar-
derai la mienne. Nos stoïciens veulent que cequi est bien soit
corps, parce que le bien agit, et que toutce qui agit est corps.
Le bien est utile : il faut pour cela qu’il fasse quelque chose,
et ainsi qu’il soit corps. La sagesse est un bien, disent-ils; delà
ils sont amenés à la dire aussi corporelle. Être sage n’emporte
pas, selon eux, la même condition. C’est chose incorporelle et
accidentelle à la première, c’est-à-dire à la sagesse; c’est pour-

malumus excusai-e ille. quam excutere. Satis natura homini dedit roboris, si illo
utamur,’si vires nostras colligamus, ac iotas pro nobis, certc non contra nos con-
citemus. Nette in," causa est; non pesse prœtenditur.

CXVll

AN, quum SAPIINTIAJONUI 811, "Il! SAPBRI. ,

Multum mihi negotii 00neinnabis, et, dum nescis, in magnum me litem ne mo-
lesliam impiuges, qui mihi tales quæstiuneulas ponis, et quibus ego nec dissen- -
tire a nostris, selva gratin, nec consentire, salve conscientia, possum. - Quæris, r
an verum sil, quoil stoicis placet t ((sapientiam bonum esse, sapera bonum non
esse. )) -- Primum exponam, quid sloicis videatur; deinde tune dicere SCHlell-I
tiam audebo. Placet nostris, quod bonum est, corpus esse; quia, quad bonum
est, tael! : quidquid ’iacit, corpus est. Quod bonum est. prodest; facial autem
aliquid oportet. ut prosit : si inuit, corpus est. Sapientiam bonum esse dicunt :I
sequitur, ut necesse sit illam corporalem quoque dicere. A! sapere non putant
ejus conditionis esse. Incorporalc est, et aecidens’alteri.’id est, sapientiæ z
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quoi elle ne fait rien, et n’est point utile. - Quoi ! s’écrie-t-on,
les stoïciens ne disent-ils pas que c’est un bien d’être sage ? -4-

Ils le disent, mais en le rapportant à son principe, qui est pro-

prement*la sagesse.- "Écoutez ce qu’on leur répond, avant que, je fasse scission et
que je me range d’un autre parti..-- A ce compte-là, vivre
heureux ne serait pas un bien. ’-- De gré ou de force, ils ne
peuvent que dire: La vie heureuse est un bien ; vivre heureux
n’en lest pasîun. -- Ici encore on leur fait cette autre objec-
tion : Vous voulez être sages : il est donc désirable de l’être ;
si c’est chose’désirable, c’est un bien. ---Voi1à nos gens réduits

à torturer les termes, àallonger ce mot empete’re d’une syllabe
dont’notre langue ne souffre pas l’adjonction, et que j’ajoute-
rai «pourtant, si vous le permettez. L’empetendum, selon eux,
c’est ce qui est bien ; l’empetibile, ce .quirsurvient en outre du
bien obtenu. On ne le cherche pas comme bien, mais il s’ajoute
au bien qu’on recherche. - Pour moi, je ne pense pas ainsi,
et je crois que nos stoïciens ne vont aussi loin que parce qu’ils
sont liés par leur première proposition, et qu’ils ne peuvent

changerleur formule. ’ . -»Nous avons coutume d’accorder beaucoup au préjugé uni-
versel ; et ce nous est une preuve de verité qu’un sentiment
partagé par tous. L’existence des dieux, par exemple, se déduit,
entre autres raisons, de l’opinion qui;sur ce point est gravée
dans tous les esprits, de ce que, nulle part, aucune race
d’homme n’est assez en dehors de toute loi et de toute mo-
rale, pour ne pas croire à des dieux quelconques. Quand nous
dissertons sur l’immortalité des âmes, ce n’est pas une légère

itaque nec l’acit quidquam, nec prodest. - Quid ergo? inquit; non dicimus,
bonum est sapera ? - Dicimus, referentes ad idJ ex que pendet, id est, ad ipsam

sapientiam. IAdversus bos quid ab aliis respondeatur, audi, antequam egoincipio sece-
dere, et in alia parte vconsidere. - lsto modo, inquiunt, nec beate vivere bonum
est. - Velint nolint, respondendum est,lbeatam vitam bonum esse, bento vivere
bonum non esse. Etiamnnnc nostris illud quoque opponitur a Vultis saper-e:
ergo expetenda res est, sapera : si expeteuda tes est, bonum est. - Coguntur
nostri verbe torquere, et unam syllabam empetmdo interponere, quam sermo nos-
ter inseri non sinit. Ego illam, si pateris, adjungsm. Expetendum est, inquiunt,
quod bonum est : empetibile quod nobis contingit, quum bonum consecuti
sumus; non petitur tanquam- bonum, sed petite bouc accedit. -- Ego non idem
sentie, et nostras judico in hoc descendere, quia jam primo vinculo tenentur,
et mature illis formulam non licet.

Multnm dure solemus præsumptioni omnium hominum, et apud nos verilntis
argumentum est aliquid omnibus videri : tanquam, deos esse, inter alia hoc
colligimus, quad omnibus insita de diis opinio est, nec ulla gens usqunm est adeo
extra loges moresque projecta, ut hon aliquos deos credat. Quum de animai-nm

x
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autorité à nos yeux que l’accord unanime des hommes à
craindre on à révérer des lieux infernaux. J’invoquerai de.
même ici une croyance universelle: vous ne trouverez per-
sonne qui nepense et que la sagesse est un bien, et que c’est
un bien d’être sage. . ’ ’ ”

Je n’imiterai pas les gladiateurs vaincus, qui d’ordinaireen
appellent au peuple : je commencerai la lutte avec nos pro-

pres armes. Ce qui survient à quelqu’un se .trouve-t-il hors
de lui, ou en lui ? S’il se trouve en lui, il est corps aussi bien
que lui; car rien ne peut surVenir Sans contact zor, ce qui
touche est corps. S’il est hors de lui, il s’est éloigné après être

survenu ; ce qui s’éloigne a du mouvement ; or, ce qui - a du
mouvement est corps. Vous comptez que je vais dire que même
chose est la course et courir, même chose la chaleur et avoir
chaud, même chose la lumière et luire. l’accorde’que ce sont
choses distinctes, mais non de condition diverse. Si la sauté
est chose indifférente, se bien porter ne le sera pas moins;
s’il en est de même de la beauté, ce sera aussi chose inditïé- ’
rente d’être beau. Si la justice est un bien, c’est encore un
bien d’être juste. Si une turpitude est un mal, c’en sera un de
la commettre, aussi sûrement sans doute que si la chassie est
un mal, c’est un mal d’être chassieux. Et, pour que vous le
sachiez, l’un ne peut être sans l’autre. Qui est sage, a la sa-
gesse; qui a la sagesse, est sage. Il y a si peu lieu de douter
que l’un soit de même nature que l’autre, qu’ils semblent à

quelques-uns être une seule et même chose. -
Mais je demanderais volontiers, puisque, toutes choses sont

ou bonnes, ou mauvaises, ou inditl’érentes, dans quelle classe

æternitate disserimus, non lave momentum’ apud nos habet consensus hominum,
eut timentium inferos. au! colcntium. L’ior hao publica persuasione : nemiuem
invenies, qui non putet et sapientiam bonum, et bonum sapere.

Non faciam, quod -victi solent,mt provocem ad populum : nostris incipiamns
armis confligere. Quod-accidit alicui, utrum extra id, cui aceidit, est; au in ce,
oui aecidit? Si in ce est, cui aecidit, tam corpus est,’. quam illud, cui accîdit.
Nihil enim accidere sine taetu potest; quad tangit, carpus est. Si extra est, post-
enquam accident, recessit; quad recessit, moïum hahet; quad metum babel,
corpus est. Speras.me dicturum, son esse aliud cursum, aliud currere; nec
aliud calorem, aliud calere; nec aliud lucem, aliud lucere. ’Conccdo ista alia
esse, sed non sortis alterius. Si valetude inditlerens est, bene valere indiflerens
est. Si forma inditlerens est; et formosum esse. Si justifia bonum est, et justum
esse bonum est. Si turpitudoamalum est, et turpem esse malum est : tam, ine-
hercules, quam. si Iippituda malum est, lippire quoque malum est. Bec ut scias,
neutrum esse sine altero potest. Qui sapit, sapiens est; qui sapiens est,’saplt.
Adeo non potest dubitari, an, quale illud sit,tale hoc sit, ut quibusdam utrumque

uuum videatur atque idem. I I jSed illud libenterAquæsiarim : quum’omnia sut bona sint, aut mala, aut indif-
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onplace être sage? Çevn’est pas un bien, dit-on; ni 1m mal
sans doute: c’est donc chose intermédiaire ou indiil’e’rente. Or,

nous appelons ainsi ce qui peut arriver au méchant comme
au bon : la fortune, par exemple, la beauté, la noblesse. litre
sage. ne peut arriver qu’au bon : donc ce n’est pas chose indif-
férente. Mais on ne peut même appeler mal ce qui ne peut ar-
riVer au méchant: donc c’est un bien.’Ce qu’on n’a pas sans
être bon est un bien; être sage n’appartient qu’au bon ; donc
c’est nubien. --- C’est, dites-vans, chose accidentelle la sa-
gesse.’--- Cet état que you’s nommez être sage t’ait-il ou com-
porte-t-il la sagesse ? Dans l’un oujl’autre cas, c’est toujours un
corps; car ce qui est fait et ce qui fait est corps: s’il est corps,
c’est un bien ; car il ne lui manquait pour cela que de ne pas
être incorporel. . ’ ’ ’ I I l .

Les péripatéticiens jugent qu’il n’y a nulle différence en-
tre la sagesse et être sage, attendu que l’un, n’importe lequel,
est compris dans l’autre. Pensez-vous en effet qu’on soit sage, a
sans avoir la sagesse? Etcelui qui est sage, pensez-vous qu’il
ne l’ait pas?Ici les anciens dialecticiens tout une distinction"
qui a passé jusque chez les stoïciens; et quelle est-elle? la
voici: Autre chose est un champ, vautre chose est avoir un

a champ. Vous accorderez, je crois, que l’objet possédé et le

a

possesseur font deux ,5 la sagesse est possédée, celuHà la posa
secte qui est sage. La sagesse est l’âme perfectionnée, ou por-
tée au plushaut point de grandeur et de bonté : c’est en ell’et
tout l’art de la vie. Qu’est-ce qu’être sage?yJe ne puis dire:
l’âme perfectionnée, mais bien l’heureux état de qui la pos-

ferentia; sapere in quo numero sit? Bonum nagent esse; malum utique non
est : sequitur, ut medium sit. Id autem medium atque inditTerens vocamus, quad
tam male contingere, qua’m--beno,,possit : tanquam pecunia,t’orm’a, nobilitas. i
Hoe, ut sapiat, contingere nisi boue non potest : ergo indiilerens non est. Atqui I
ne malum quidem est, quad contingere male non potcst : ergo bonum est. Quod v
nisi bonus, nori babel, bonum est; sapere non nisi bonus, hahet : ergo bonum
.est.,- Accidensxest, inquit, sapientiæ. - Hue ergo quad vocas sapere, utrum
facit sapientiam, an patitur’?.Sive faeit illud, sive patitur, utroque modo corpus
est. Nana, et quad fit, et quad tacit, corpus est z si corpus est, bonum est : uuum
enim deerat illi, quo minus bonum csset, quad incorporale crut.

Peripateticis placet, nihil interesse inter sapientiam et sapere, quum in utra-
lihet eorum et alterum sit. Numquid enim quemquam existimas saperde, nisi qui
sapientiam babel? Numquid quemquam, qui sapiat, non putes habere sapientiam 2’
Dialectici veteres ista distinguunt, ah illis divisio usque ad stoicos venit. Qualis
sil hæc, dicam. Aliud est ager, aliud agrum liahere : quidni’l quum haberc
agrum ad habentem, non ad agrum pertinent. Sic aliud est sapientia, aliud sa-
pnre. Pute eoncedes duo esse hem, id quad liatvctur, et oum qui hahct : babelut-
sapientia; habct, qui sapin Sapientia est meus perfecto, vcl ad summum opti-
mumque .pcrducta; ars enim vitæ est. Sapcrc quid est? Non possum dicere
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sède. Ainsi, l’un est l’âme vertueuse, l’autre la possession de

cette âme vertueuse. Il y a, disent les stoïciens, diverses na-
tures de corps z par exemple, celles de l’homme, du cheval ;
elles sont suivies de mouvements des âmes démonstratifs de
ceux des corps. Les premiers ont quelque chose de particulier,
et distinct des corps : ainsi, je vois Caton se promener; les sens
me le montrent, et ma pensée le croit. (Test un corps que je
vois, qui occupe mes yeux et me pensée. Je dis ensuite: Caton
se promène. Ce n’est pas d’un corps que je parle, mais j’énonee

quelque chose touchant un corps, ce que les uns appellent
effatum, un prononcé, les autres enuntiatum, un énoncé, les
autres dictum, un dire. De même, quand nous nommonsla sa-
gesse, nous concevons quelque chose de corporel; quand nous
disons: Il est sage, nous parlons d’un corps. Or, il est très-dif-
férentde nommer une chose, ou de parler, de cette chose. I

Crayons un moment que ce soient deux choses ; car je n’ex-
prime pas encore mon opinion personnelle: quiempêche alors
que la seconde ne soit autre que l’a première, etne’ahmoins ne
soit bonne aussi? Vous disiez tout à l’heure : Autre chose est
un champ, autre chose est avoir un champ. Pourquoi non ?
puisque autre est la nature de qui possède, autre celle de qui
est possédé r ici est la terre, là est l’homme. Mais, dans l’ob-
jet en question, les deux choses sont de même nature, etcelui
qui possède la sagesse, et cette sagesse qui est possédée. De
plus, dans l’eXemple ci-dessus, ce qui est possédé est autre que
celui qui possède : ici’le même sujet embrasse et la chose pos-
sédée et le possesseur; On possède un champ par droit ; la sa-

, gesse, par caractère : celui-là peut s’aliéner et se transmettre,

mens perfeeta; sed id, quad contingit perfectam mentem habenti; Ita alterum
est, mens houa z alterum, quesihabere mentem bonam. Suut, inquit, natura:
corporum; tanquam, hic homo est, hic equus : lias deinde sequuntur motus ani-
môrum enuntiativi corporum. Hi hebent proprium quiddnm, et a corporis Sedue-
tum z tamquam, video Catonem ambullantem; hoc sensus ostendit, animus credit,
Corpus est, quod video, cui et oculos et animum intendi. Dico deinde, Cato am-
buIat. Non corpus. inquit, est, quod nunc loquer; sed enuntintivum quiddam (le
corpore, quad alii effatum vocant, alii enzuxtiatum, alii dictant. Sic, quum dici-
mus sapientiam, corporale quiddam intelligimus : quum dicimus, sapit, de cor-
pore loquimur. Plurimum autem interest, ulrum illum (lices, un de illo, ’

Putemus in præsentia, ista duo esse (nondum enim, quid" mihi videatur, pro-
nuntio) 1 quid prohibet, quo minus aliud quidem sil, sed nihilo minus bonum?
Dieehns paullo ente, aliud esse agrum, aliud, habere agrum. Quidni? in alia
enim natura est, qui haliet; in alla, quad habetur: illa terra est, hic homo est.
Min hoc, de quo agitur, ejusdem naturæ sur]! utraque, et qui habet sapientiam,
a? T53: quæ habetur. Præterea illic aliud est, quad habetur; alius, qui liabet:
me "mofle"! est. ctquod habetur. et qui habet. Ager jure possidetur; sapiential
natura z ille abalienari potes! et alteri (radi; hæc non discedit a domino. Non est
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celle-ci ne quitte point son maître. Il n’y a donc pas lieu de
comparer des choses dissemblables, J’avais commencé à dire
que ce pouvaient être deuæ choses, et néanmoins bonnes toutes
deux: tout comme sagesse et sage t’ont deux choses, bonnes
l’une et l’autre, vous me l’accordez. De même que rien n’em-n

pêche que la sagesse ne soit un bien, ainsi que l’homme qui
la possède ; de même rien n’empêche que la sagesse ne soit un
bien, ainsi que de la posséder, c’est-à-dire être sage.Si je veux
posséder la sagesse, c’est de manière à être sage. Quoi donc !.
n’est-ce pas un bien que cette chose sans laquelle l’autre n’est
pas ? C’est vous assurément qui-dites que la «sagesse, si on la
donnait pour n’en pas user, ne devrait pas être acceptée;
Qu’est-ce qu’user de la sagesse? C’est être sage z c’est. ce
qu’elle’a de plus précieux; ôtez-lui cela, elle devient super-
flue. Si les tortures sont des maux, être torturé est un mal t
cela est si vrai, que le premier point sera faux si la consé-
quence est niable. La sagesse est l’état. d’une âme parfaite;
être sage, c’est user de cette âme parfaite.,Comment ne se-
rait-ce pas un bien que l’usage d’une chose qui, sans usage,
n’est plus un bien ? Je vous le demande, la sagesse est-elle dé-
sirable? Vous l’avouez. Je vous demande encore si l’usageide
la sagesse est désirable. Vous en convenez aussi ; car vous la g.

, rerSeriez, dites-vous,’si l’on vous défendait d’en user. Ce qui-5..
est désirable est un bien. Etre sage. c’est user de la sagesse ;"
comme parler est User de la parole; comme voir est user de
la vue. Puis donc qu’être sage c’est user de la sagesse; que
l’usage de la’sagesse est désirable ; être sage l’est conséquem-
ment aussi ; et s’il l’est, c’est un bien. -- Ce n’est pas la pre-

itaque, quod compares inter se dissimilia. Cœperam dicere, pesse ista duo esse.
et tamen utraque bona :’ tanquam et sapientia, et sapiens duo sunt, et utrumque
bonum esse concedis. Quomodo nihil obstat, que minus et sapientia bonum sit,
et habeas sapientiam ; sic nihil obstat, quo minus et sapientia bonum sit, et habere
sapientiam, id est, sapera. Ego in hoc vole sapiens esse, ut sapiam. Quid ergo?’
non est id bonum, sine quo nec. illud bonum est? Vos cette dicilis, sapientiam,
si sine usu detur, accipiendam non esse. Quis est usus sapientiæ’? Sapere z hoc
estiu ille pretiosissimum; que detracto. supervncua fit. si tormenta male. surit,

Jorqueri malum est; adeo quidem, ut illa non sint mata, si, quad sequitur, de-
traxeris. Sapientia habitus perfectæ mentis est; sapere,’usus perfectæ mentis.
Quomodo potest usus ejus bonum non esse, quæ sine usu bonum non est? Inter-
rogo te, au sapientia expetenda sit? l’ateris. Interrogo, au usus sapientiæ expe-
tendus sit? faterisr: negas enim te illam recepturuml si uli en prohibearis. Quod
expetendum est, bonum est. Sapere. sapientiæ usus est; quomodo eloquentiæ,
elequi; quomodo oculorum, videre: engo sapai-e, sapienne: usus est. Usus autem
sapientiœ expetendus est; sapere ergo expetendum est : si expetendum est, lJO-
num est. v- Olim ipse me damne, quiillos imiter, dum accusa, et verbe apertæ

s Il. I l 7
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mière fois que je me reproche d’imiterles sophistes que j’ac-
euse, et de dépenser des phrases sur une chose toute claire.
Car à qui peut-il venir en doute, que si trop de chaleur est
un mal, avoir trop chaud n’en soit un aussi; que si le grand
froid est un mal, ce n’en soit un de le ressentir g que si la vie
est un bien, ce ne soit un bien de vivre ? . . »

Toutes ces questions tournent autour de la sagesse, mais ne
résident point en elle, et c’est à la sagesse elle-même qu’il faut

nous en tenir. Pour qui veut faire quelques excursions, elle a
de ’vasles et immenses domaines. Recherchons-y la nature
des dieux, les éléments des globes célestes, le cours si varié des
étoiles; examinons si nos corps se meuvent aux mouvements
décellestci; si tous les corps et toutes-les âmes reçoivent delà
leurs impulsions ; si ce qu’on appelle hasard n’a point sa règle "
fixe quil’enchaine; s’il est vrai que rien n’arrive d’imprévu,
ou ne roule en dehors de l’ordre universel z spéculations qui
déjà s’éloignent de la morale et de son hut,mais qui délassent
l’esprit et l’élèvent au niveau de leurs sublimes objets. Quant
aux arguties dontje vous entretenais tout à l’heure, elles le rétré-
cissent et le dépriment : loin de l’aiguiser, comme c’est’votre
avis, elles l’émoussent. Dites, au nom du ciel ! ces veilles que
réclament si impérieusement des soins plus nobles et plus truc-.

A tueux, pourquoi les consumeren abstractions peut-êtret’ausses, à
”c0up sûr inutiles ?Que m’importera de savoir en quoi la sagesse

diffère d’être sage, si’l’un est un bien, et l’autre n’en est pas

un ? A tout risque écoutez mon .vœu :’ j’en subirai la chance,
quevotre lot soit la sagesse, et être sage lelmien, je vous tiendrai
quitté. --Ahl plutôt montrez-moi la voic’qui mène à cette sa-
gesse ;dites-moice que je dois fuir, oubien rechercher ; quelles

rei impendo. Cui enim dubium potcst esse, quin, si æstus malum esthet æstuare
malum sit’l si algor malum est, malum sit algere 1’ si vite bonum est, et virera

bonum sil? " * ’ ,Omnia ista, eirea sapientiaux, non in ipse, sont; et nobis in ipsa commoran.
dum est. Etiam, si quid evagari lihet, amples ballet ille spatiososque secessus. De
deorum natura quæramus; de sidcrum elementis, de his tam vau-ils stellarum dis-
cursibus : au ad illarum motus nostra moveautur; au corporihus omnium animis-
que illinc impetus veniat; au et lime, quæ fortuite dicuntur, certa lego eonstrieta
sint, uihilque in hoc muudo repentinuin, ont expers ordinis, volutetur? istajam
a formationc morum recesserunt; sed levant animum, et ad ipsarum, quas trac-
tant, rerum magnitudinem attollunt. llæc vero, de quibus poulie ante dicebam.
miuuuut,etdepriniunt; nec, ut putes; exncuunt, sed extenuant. Obsecro vos!
tain nemssarium curam. majorihus meliorihusque dehitam, in re, nescio au false,
crrle innliti, terimus? Quid mihi profuturum est scire, an aliud sil sapientia,
Mil"! 53W"?! quid mihiprot’uturum est scire, illud bonum esse, [hoc non esse i7]
Tome": "l0.s0rarn, subibo hujus voti aleam: tibi sapientia, mihi saperc contin-
gat! pares erimus. Poilus il! age; ut mihi vium monstres, qua ad ista perveuiain.
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études raffermiront monâme chancelantej quelles armes repous-
seront ioin de moi ces fougueuses passionsqui m’emportent hors
du devoir. Que je. sache fairetête au malheur; parer ses atteintes
sans nombre, soit qu’elles viennent me surprendre, soit que je
me sois jeté alu-devant; supporter les tribulations sans gémir, la
prospérité sans faire gémir autrui ; ne pas attendre le dernier,
l’inévitable terme de laivie, mais de moi-même, et quand bon
me semblera, prendre congé sur l’heure. Rien ne me paraît
plus honteux que d’invoquer la mort. Voulez-vous vivre, pour-
quoi souhaiter,de mourir ? ne le voulez-vous plus ? pourquoi
demander aux dieux ce que dès votre naissance ils vous ont
accordé. Mourir un jour,"quand vous ne le voudriez pas, voilà

- votre droit. Tu ne peux le soustraire à l’une, mais tu peux sai-
sir l’autre. J’ai lu ces jours passés un fort manuscrit début de
llonvrage dlun hommeasSnrément fort habile :I.« Si je pouvais
mourir au plus vite l » insensé! tu désires ce quit’appartieni.
Que tu meures au plus vite! Est-ce que par hasard ces paroles V
auraient euvi’efi’et de te vieillir? Autrement, que tardes-tu ?
nul ne te retient, fuis par où tu l’aimeras le mieux. Choisis
dans iaqnature l’issue qui te plaira davantage. (les. trois gran-
des hases qui constituent l’ensemble des choses, l’eau, la
terre, l’air, sont à la fois sources de vie et agents de mort; a Que
a tu meures au plus vite l» Mais cette fin-si prochaine, quand.
la veux-tu? à i quand rajeunies-tu? elle peut venir avant

’liheure ou tu la désires. Ton mot’est celui d’un Cœur pusilla-
nime, l’expression d’un désespoir qui cherche à être plaint.
Qui souhaite la mort ne veut pas mourir. C’est la vie, la santé

.Die, quid vitare debeam, quid appetere; quibus animum labantem studiis firmem;
quemadmodum, quæ me ex transverse ferunt ’aguntque, proeul a me repellam;
quomodo par esse tut malis possimpquomodo islas calamitates removeam, quæ
ad me irruperunt; quomodo illas, ad quos ego irrupi. noce, quomodo [craint
œrumnamsine gemitu meo; felicitatem sine alicno ;*quomodo ultimum ne neees:
sarium vitæ termiuum non exspectcm, sed ipsemet, quum visum erit, profugiam.
Nihil mihi videtur turpius. quam optare mortem. Nain [si vis vivere, quid optas
mori? sive non vis, quid deos rogas quod tihi nascenti dederunt? Nain, utquan-
(loque moriaris, etiam invite positum est; ut, quum voles. in tua manu est. Al-
teriunvtibi nécesse est; alterum llfiQtuTut’lÜSSlmum hisdiebus principium diserti
melierculesiviri legi : a ila, inquit, quamprimum moriari n Homo demeuslvoptas
rem team : u ltaquamprimum monial"! n l’ortasse inter has voces sencx (actus
es: alioqui, quid in mora est? nemo tenet; crade, qua visum est! clige quam-
llllCl rerum natura: partem, quam tihi praebere exitum jubeasl Hæc nempe sont
et elementa, quibus hic muiidus administrnlur. aqua, terra, spiriius :omnia ista
tam causa: vivendi sunt. quam vire mortis. (( [ta quamprimum moriar! )) Quam-
primum istud7 quod esse vis i? quem. illi diem punis? citius fieri, quam optas,
potest. Imhecillæ mentis ista suet verba, et 1mn detestatione misericordiam
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qu’on demande aux dieux; si tu préfèresla mort, elle a cet aven--
luge qu’elle met tin à tous les souhaits. - ,

Voilà, mon cher Lucilius, les sujets à méditer; voilà ce qui
doit nourrir notre âme. Voilà la sagesse, voilà ce qui s’appelle
être sage, et non s’épuiser en subtilités creuses sur-de vaines et
puériles discussions. Le sort t’a mis en face de tant de problè-
mes ; tu n’as pu encore les résoudre, et tu chicanes avec des
mots! 0 folie! le signal de combattre est donné, et tu t’escrimes
Contre les vents! Jette bien loin ces fleurets, il te faut des armes
tranchantes.Trouve moyen d’empêcher que ni tristesse ni pour
ne troublent ton âme, et de la délivrer des secrètes convoitises
qui lui pèsent : trouve moyen d’agir. - a La sagesse, dis-tu, est
un bien;êlre sage n’en est pasun. n -Ala bonne heure: nions-
le bien; que tout notre zèle pour le dernier soit objet de risée
et passe pour labeur prodigué en pure perte.

Que diriez-vous si vous saviez qu’on se demande également
u si la sagesse à venir est nubien ? D Car peut-on douter, je vous
prie, que les greniers ne sentent pas le poids de la prochaine
moisson, que l’enfance n’éprouve en rien la vigueur ou les dé-
veloppements d’une adolescence qui n’est pas encore? De quel
secours est au malade une santé qui viendra plus tard ;en quoi
l’homme qui court ou qui lutte est-il refait par plusieurs mois
de repos qui vont s’écouler? Qui ne sait que ce qui doit [arri-
ver n’est pas un bien, par cela seul qu’il n’est pas arrivé? Le
bien est toujours utile; il n’y a que les choses présentes qui
puissent ’être ; si une chose ne profite point, elle n’est pas en-
core un bien; si elle profite, elle l’est déjà. Un jour je serai
sage : ce sera un bien quand je le serai; mais ce bien n’est pas

captantis. Non vult mort, qui opiat deos vitam et salutem ragot; si mari placuil,
hic mortis est l’ructus, optai-e desinere. »

llæc, mi Lucili, traclcmus; his formemus auimum! Hæc est sapientia, hoc
est sapere; non, disputatiunculis inanjbus subtilitatem vanissimam agitare. Toi
Iquæstiones fortune tibi posuit : noudum illas solvisti ;.jam cavillnris. Qualn stol-
tum est, quum signum pugnæ aceeperis, ventilai-e! nomme ista lusoria anna;
decretoriis opus est. Dia, qua ratiouc nulla auimum tristitia, nulle formide per-
turbet; qua ratione hoc secrétarum cupiditatum pondus ellundum. Agatur ali-
quid! -- a Sapieutia bonum est, sapere non est bonum. i) - Sic tit, [ut] ncge-
mur saper-e, ut hoc totum studium derideatur, tanquam operatum supervaeuis.

Quid, si scires etiam illud qumri,« an bonum sit futura sapiential n Quid
enim dubii est, ore le, au nec messem futuraln jam seutial horrea, nec futuruul
adolescentiam pueritia viribus out ullo robert: iulelligat? .iâgro interim nihil
ventura saillies prodest; non magis, quam curreutem luetanteluque post mulles
Sceuturum tueuses otium relicit. Quis ucscit hoc ipso non esse bonnin id, quod
fulurum est, quia futurum est? Nain. quod bonum est, utique prodest : nisi præ-
seutia, prodesse non possunt. si non prodest, bonum non est; si prodest,jam
est. Futurus sum sapiens : hoc bonum eritY quum fucro; interim non est. l’rius
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encore. Avant tout il faut qu’une chose soit, pour qu’on voie
ensuite ce qu’elle est. Comment, dites-moi, ce qui n’est rien
jusqu’ici, serait-il déjà! un bien il Comment vous prouverai-je
mieux qu’une chose n’est pas, qu’en vous disant qu’elle sera
plus tard ? Elle n’est pas venue, cela parait clair, puisqu’elle .
est en train de venir. Quand le printemps doit suivre, je sais
que’nous sommes en hiver ;lïété est proche : nous ne sommes
donc pas en été. Le meilleur argument qu’on ait qu’une chose
n’est pas dans le présent, c’est qu’elle està venir. Je serai sage,
jerl’espère ; mais en. attendant, je ne le suis pas. Si je possédais
un tel bien, je n’éprouverais pas le mal d’en être privé. Viendra

le jour ou je serai sage : delà on peut concevoir que je ne le
suis pas encore. Je ne puis tout ensemble jouir de l’être et
souffrir de ne l’être pas. Ces deux contraires’ne s’allient point,
et le même homme n’est pas à la fois heureux et malheureux.

Laissons bien vite ces ingénieuses bagatelles, et volons sans
retardâaux doctrines qui peuvent nous être de quelque utilité.
Le père qui, pour sa fille en travail, hâte les pas de la sage-
t’emme avec un inquiet empressement, ne s’amuse pas à lire
le programme et l’ordre des jeux publics ; le propriétaire qui
court à l’incendie de semaison, ne jette pas les veux sur une
table d’échecs pour voir comment se dégagera la pièce blo-
quée. Mais toi, ô dieux! toi à qui de toutes parts arrivent de
fâcheuses nouvelles: ta maison en flammes, les enfants’en
péril, ta patrie assiégée, tes biens au pillage, que sais-je? un
naufrage imminent, le sol qui tremble, et tout ce qu’il est pos-
sible de craindre, lorsque tant d’objets se disputent tes soins,
tu es tout à’de-pures récréations d’esprit? Tu vas scrutant
quelle différence il y a entre la sagesse et être sage? Tu noues

aliquid esse débet, deinde quale esse. Quomodo. oro te, quod adhuc nihil est,
jam bonum est? Quomodo autem tibi magis vis prohari, non esse aliquid, quam
si dixero, futurum est? Nondum enim venisse apparet, quod venit. Ver "secu-
turum est; scie nunc hiemem esse : æstas secutura est; scio testateur non esse.
Maximum argumenlum habeo nondum’ præsentis, futurum esse. Sapiam, spero ;
sed interim non sapin : si illud bonum haberem, jam hoc carerem molo. Fulurum
Est, ut sapiam : ex hoc licet, nondum sapere me, intelligns. Non possum simul
et in illo bono, et in hoc malo esse. Duo ista non coeuut, nec apud eumdem sunt

une, bonum et malum. .
Trauscurramus sotertissimas nugas, et .ad illa, quæ nobis aliquam opem surit

latura, properemus. Nemo, qui obstetricem parlurienti filin: solliçilus arcessit
édictum et ludorum ordinem perlegit z nome, qui ad incendium dOmuS suæ Cur-
rit, tabulam latrunculariam perscipit, ut sciat, quomodo alligatus exeat calculus.
At mehercules omnia tibi undique nuntiautur, et iucendium domus, et periculum
liberorum, et ehsidium patriæ, et bouorum direptio : adjice istis nautragia, mo-
tusque terrarum, et quidquid aliud timeri potest. Inter ista districtus, rebus. nihil
Mimi quam animum oblectantibus, races? quid inter sapientiam, et sapere inter-

l7.
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et dénoues des sleogismes, lorsque tant d’orages planent sur ta
tête ? La nature ne nous a point prodigué le temps d’une main
libérale qu’il nous en reste quelque chose à perdre ; et vois
combien il en échappe même aux plus diligentsaNos maladies
nous en dérobent une part, celles devnos proches une autre ;
nos alliaires indispensables ont la leur, les intérêts publics la
leur ; le sommeil nous prend moitié de notre vie. Jours bornés
et rapides, qui nous emportezzsi vite, que nous revienHl de dis-
siper presque toutes vos heures en futilités? a

Disons encore que l’esprit s’accoutume plutôt à ce quiil’a-
muserqu’àcequi peut le guérir, et à faire un divertissement
de la philosophie, le plus sérieux des remèdes. Entre la sagesse
et être sage quelle estla dill’érence, je l’ignore 3 mais je sais
qu’il m’importe aussi peu de le savoir que de ne le savoir pas.
Dites-moi ,7 quand je l’aurai appris, en serai-je plus sage?

rPourquoi donc m’occuper de mots, quand il s’agit d’actions?
Inspirevmoi plus de courage, plus de sécurité; fais-moi l’égal
de la fortune, fais-moi plus grand qu’elle. Et je puis l’être, si
je pratique toutece que j’apprends.

f a .7 cxym , »
QU’EST-os que un: BIEN ?.

Vous voudriez de moi des lettres plus fréquentes? comptons

sil, inquiris il nodos nectis ac solvisflantti mole impendeute capiti tua? Non lm
benignum ac lilicrale lempus natura ilobis (ledit, ut aliquid ex illo vacelîeïdcrc!
Et virie,quani multa etiam diligentissimis pereant z aliud valctndo sua unique j
alyslnlit’, aliud suorum; aliud ucccssaria negotia, aliud pulilica occnpavcrunt; vi-
tnni uohiscum dividil’somnus. Ex hoc tempore, tam anguslo et rapido, ni nes aute-

renle, quid juvat majorcm parton] mittere in vanum? .
l’uljice nunc, quad assnescît animus delectnre se potins, quam samare; et philo-

sophium ohlectamentum. faccre, quum remcdinm sit. Inter sapieiilinm et sapera j
quid intersit, nescio 1 scia non. jmea non inter-esse, scinm ista, au nesciam. me

- mihi : quum, quid inter sapientiam et sapera intersit, didiccro,sapiam il Cul-ergo
potins inter vocaliula me sapientim (latines, quam inter opera? Fac me fortiorem,
fac securiorem,»fac forÎumr. parem, lac superiorem! Possum autem superior esse,

si [ista] direxçro 0mne quod disco. "

i . A .CXVlll:
ovni sir BON!!! ?.

Engls a me froquentiores épistoles. Rationes conferamus! solvendo non cris.



                                                                     

. "A LUClLlUS. - CXVlll. 199
ensemble : vous n’aurez pas de quoi payer. Il était convenu

,que vous commenceriez: vous deviez m’écrire, et mei vous
répondre; mais je ne serai pas exigeant. Je sais qu’on peut vous
faire crédit: je vouslivrerai donc les avances, Je ne ferai pas
comme Cicéronçl’hommevle’ plus disert, qui engageait Attieus
« lui écrire, à défaut même de tout sujet, ce qui lui vien-
drait à l’esprit. W Les sujets ne fine manqueront; jamais,
dussé-je omettre tous ces détails qui remplissent les Lettres de
Cicéron : « quel candidatale moins de chances; quel autre
s’appuie d’auxiliaires ou de ses seules forces; qui, pour le
compte de son pr0pre crédit ou pour celui de ses partisans, se
repose sur César, qui sur, Pompée, qui sur ses intrigues per- I
sonnclles; quel ,âpre-usurierc’est que Cécilius, dont ses pro-
ches mêmes ne peuvent tirer un écuà’moins de .cent pour
cent. » Eh! parlonsde nos misères plutôt que. de celles d’au-
trui; sondons notre coeur, voyons de combien de choses il se
fait candidat, et refusons-lui notre, voix, La vraie grandeur, ô
Lucilius, la sécurité, l’indépendance consistent à ne rien sollici-
ter et à sléloigner’ de tous comices où préside laifortuue. -

l’est-il pas bien doux, dites-moi, quand les tribus sont cen-
voquées, les candidats guindés au haut’de leurs’tribunes, que
l’un’promet de l’argent;.que l’autre en fait le dépôt authenti-

que; qu’untroisiëme couvre de baisers la main de l’homme
auquel, après son élection, il ne daignera pas présenter la
sienne; que tous attendent dans l’anxiété la voix qui proclame
.les élus, n’est-il pas biendoux- de rester à l’écart, impassible
témoin de ces marchés publies, sans acheter ni vendre quoi
que ce’soit? Mais combien n’estelle pas plus vive encore la
joie de celuiqui voit d’un œil "calme, non plus cet étroit l’o-

l .- , I ’ .Convenerat quidem, ut (ne priera essent ; tu scriberes, ego rescriberem. Sed non
ero difllcilis: bene credi tibi scie; itnquc in anlecessum daho. Nee taclant, quod
Cicero, vir discrtissimus; lacere « Attieum jubelrut, etiam si rem uullum hüllclllt.
quad in buccam venerit, scribat. n Nunquam potest dcesse quod scribam, ut
omnia ille, quæ Ciceronis implent Epistalas, transeam r (r quis caudillatus [alio-
rel; quis tilleuls, quis suis virihus pugnet; quis consulalum fiducie Cœsnris. quis
Pompeii, quis arle pelai; quam durus sit fœuerator (Iæcilius, a quo minoris cen-
lcsimis propinqui ’iiummum movere non possinl. n Sun salins est mata, quum
alieua. tractive; se exeulerel’et vvidere; quam multarum rerum candidulus sil. et
non sullragari. floc est, mi Lucili, egrcgium, hoc seeurum ac liberum; nihil pe-

lere, et.tola fortune: comme trausire. q lQuamnputns esse jucundum, tribubus vocalis, quum candidati in templis suis
pendeaut, et alius hummus pronuntiel, alius per sequestrcm tagal, alius eorum
manus-oseulis coulerai, quibus desiguatus eonlingendam manum negaturus est;
omnes, atlonili, vocemipræcouis exspectant; - stare ofiosum, et speçtare illas
nandinas, nec amentem quidquam, nec vendenlem? Quanta hic majore gaudîO
fruitiir, qui non præloria aut consula-ria comitia seeurus iutuetur, sed magnailla.
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rum ou l’on fait des préteurs et des consuls, mais ces comices
de tous les pays ou les uns postulent des honneurs annuels;
d’autres de perpétuels pouvoirs; ceux-ci, des guerres heureuses
et des triomphes; ceux-là des richesses; tels, une postérité,
d’autres enfin la santé pour soi et les siens! Généreuse est l’âme

qui seule ne fait nulle demande, ne courtise personne, et ni
peut dire : a Je n’ai rien, -ô Fortune! de commun avec toi, je
ne me mets pas à ta merci. Je sais que tes exclusions sont
pour les Catons, tes choix pour les Vatinius : je ne te demande
rien. n Voilà détrôner l’aveugle déesse. -

C’est ainsi que j’aime à correspondrelavec vous, et à exploi-
ter une matière toujours neuve, quand de toutes parts nous
voyons s’agiter ces milliers d’ambitieux qui, pour emporter
quelque désastreux avantage, courent à travers tant demaux
à un nouveau mal, convoitent tout à l’heure ce qu’ils vont fuir,
ou du moins dédaigner. Car quel homme eutjamais assez du
succès dont le désir seul lui avait semblé téméraire? Non que
la prospérité soit, comme on se l’imagine, avide de jouissan-
ces : c’est qu’elle en est pauvre; aussi ne rassasie-t-elle per-
sonne. Vous croyez tel homme fort élevé, parce que vous
rampez bien loin de lui; mais à ses yeux, ce point où il est
parvenu n’est qu’un poste inférieur. Ou je me trompe, ou il ’
cherche à monter encore; et ce que vous prenez pour le faîte
des honneurs en est le marchepied. Tous les hommes se per-
dent par l’ignorance du vrai; trompés par de vains bruits, on
y vole comme vers des biens; les a-t-ou obtenus après bien des
traverses, on trouve ne ce sont des maux, ou du moins des
bagatelles qu’on s’était beaucoup exagérées. Presque toujours
le lointain nous abuse, et’nous admirons g et pour le vulgaire,
ce qui est grand est bon. *
in quibus alii honores anuiter-suries pctunt, alii perpetuas potestates, alii bellorum
eveutus prospéras triuiupbosque, alii divitias. alii iuatrimonia ac liberos,alii salu-
tem suam suorumque! Quanti animi rcs est, solum nihil pérore, nulli supplicare,
et dicere : (( Nihil mihi tecum, Fortunal Non tacle mei tibi-copiam l scie apud te
Calories repelli, Vatinios fieri ; nihil rogo l i) l-[oc est privatam [acore Fortunem.

Licet ergo hæc invicem scribere, et banc iutegram semper egererc materiam,
cireumspicieutibus lot milliahomiuum inquiets ; qui, ut aliquid pestileri couse-
qunutur, per mata uituntur in malum, petuutque mox lugienda, aut etiam fasti-
dienda. Cul enim assecuto satis fuit, quod oplauti nimiu’m videbatur? Non est,
ut existimaut bonnines. aride félicitas, sed pusilla: itaque nemiuem satiat. Tu ista
credis exeelsa, quia ion-ge ab illis jaces; ci ver-o, qui ad illa pervenit, humilia

v sunt. Mentior, nisi udhuc quærit aseenLIere : istue, quod tu summum potas, gra-
dus est. Omues autem male babet ignorantin veri. Touquam ad buna leruutur,
deccptn ruineribus: deinde, mata esse, sut minora quam spernveriut, adepti ac
"un" Pass’v Vide"t; majorque pars miratur ex intervalle tallentia, et vulgo ma-
gna pro bonis sunt.
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Pour ne point donner dans la même méprise, recherchons
a quel est le vrai bien. n On l’a compris diversement z les uns
l’ont.défini ou exprimé d’une manière, les autres d’une autre.

LQuelquesvuns disent z a Le bien,sc’est ce qui invite l’esprit et
l’appelle à soi. » D’autres aussitôt de répondre : Eh ’quoi’!’

même s’il invite l’homme à sa perte ? Vous le savez, il y a bien
des maux qui séduisent. Le’vrai et le vraisemblable diffèrent
entre eux. Ainsi le bien se joint au vrai; car il n’est de,bien
que le vrai; mais ce qui invite, ce qui allèche, n’est que vrai-
semblable : il dérobe, il sollicite, il entraîne. - Voici une au-
tre définition ; « Le bien est une chose qui excite, l’appétit
d’elle-même, ou le mouvement et la tendance de l’âme vers
elle. n A*quoi on réplique également que ce mouvement de
l’âme est excité par beaucoup de choses dontla poursuite perd
le poursuivant. -* Une meilleure définition est celle-ci V: « Le
bien est ee qui attire vers soi le mouvement de l’âme conformé-
ment à la nature : celui-là seul est digne d’être recherche. n
Dès qu’il mérite nos recherches, il est honnête; car c’est celui
qu’une âme parfaite.doitsrcchercher. Ceci m’avertit d’expliquer
a en quoi ditt’èrent le bien et l’honnête. n lis ont quelque chose
entre eux de mixte et d’indivisihle ; et il ne peut exister, de
bien qui ne renferme de l’honnête, comme à son tour l’hon-
nête est toujours bien. En quoi donc diffèrent-ils? L’homme
est le bien parfait, le complément de la vieiheureuse, qui
change en bien tout ce qu’il touche. Expliquons ma pensée :
il y a des choses qui ne sont ni biens ni maux, comme le mé-
tier des armes, les ambassades, les magistratures. Ces fonctions

Hoe ne nobis quoque eveniat, quæramus, a quid sil bonum! )) Varia ejus inter-
prétatio fuit : finivit hoc alius allo modo, alius illud aliter expressit. Quidam ita
liniunt: a Bonum est, quad invitai. animes, quod ad se vocat. » Haie statim op-
ponitur z Quid ? si invitat quidem, sed in pemiciem ? scia, quam multa mala blanda
sint. Verum, et verisimile, intense (lilleruut. lta, quod bonum est, vero jungi-
tur; non est enim bonum, nisi verum est: al, quod invitat ad se et allicet’acit, ve-
risimile est : subripit, sollicitat, attrahit. -- Quidam ila tinierunt z (t Bonum est,,
quod appetitionem sui movet ; vel, quod impetum animi teudentis ad se movet. i2
lit huic idem opponitur z malta enim impetum auimi murent. quæ pctuntur pe-
tentium male. - Meliu’s illi, qui sic tinierunt :« Bonum est, quod ad se impetum ,
animi secundum naturam movet, et ila demum petendum est. n Quum eœpit esse
expetendum, jam et hoacstum est; hoc enim est perfecte peteudum. Locus ipse
me admonet, ut, a quid intersit inter bonum houestumque, u dicam. Aliquid inter
se habent mixtum etinseparahile : nec potest bonum esse, nisi cui aliquid honesti
inest; et honcslum’utiquc bonum est. Quid ergo inter duo interest? Honestum
est perfectum bonum, quo beat- vita eompletur, cujus contactu alia quoque
houa fiunt. Quod dico, tale est. Sunt quzedam ueque houa, nuque mata: tan-
quam militia, legatio, jurisdictio. Eœc, quum bonestc administrata sunt, houa esse
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honnêtement remplies, arrivent à être des biens,"et de douteu-
ses deviennent bonnes. Le bien a lieu par l’alliance de l’hon-
mite z l’honrutle est bien de sa nature. Le bien découle de l’hon-
nête; l’honnête existe par lui-même. Ce qui est bien a pu être
mal; ce qui est honnête n’a pu être que bien.

Un a encore délinile bien, a ce qui est conformoit la na-
ture. n Or, ici prêtez-moi votre attention. Ce qui est bien est
seloan nature; il ne s’ensuit pas que ce qui est selon la na-
ture soit bien aussi. Beaucoup de choses, conformes à cette na-
ture, sont de si mince importance, que le nom de bien ne leur

- convient pas.- Elles sont trop futiles, trop dignes de dédain : or,
jamais bien, même le moindre, n’est à dédaigner. Car tant qu’il
est petit, ce n’est pas un bien; des qu’il commence à être
un bien, il n’est plus petit.Aquoi le bien se reconnaît-il? -:S’il
est parfaitement selon la nature. -- Vous avouez, diraàt-on.
que ce qui est bien est selon la nature; voilà son caractère; et
vous avouez aussi qu’il est des chosesrconformes à la nature,
qui ne sont pas des biens. Comment’donc l’un est-ilbien, les
autres ne l’étant pas? comment prend-il un caractère différent,
les autres ayant comme lui le privilège d’être conformes à la
naturc?k,- C’est par sa grandeur même. Il n’est pas nouveau
de voir certaines choses changer en s’accroissaut. C’étaitun
enliint,.e’es’t maintenant un homme; son- caractère devient
autre ; car l’enfant n’avait pas de raison, l’homme est raison-
nable. ll est des choses qui par l’accroissement’deviennent non-
seulement plus grandes, mais tout autres. On répond : Ce qui
grandit ne devient pas autre; que vous remplissiez de vin une
bouteille ou un tonneau, il n’importe: dans les deux vases le

ineipinnt, et ex dubio in bonum transeunt. Bonum SOCietate honesti fit, lmnestum
per se bonum est. Bonum ex honesto Huit; honcstum ex se est. Quodbonum est,
malum esse potait; quod houestum est, nisi bonum esse non potait. -

flanc quidam finitionem reddiderunt : « Bonum est. quod secundum naturam
est. » Atteude quid dicam : qued bonum est, Secundum naturam est; non pro-
lines, quod secundum naturam est, etiam bonum est. Multa quidem natura: con-
sentiunt; sed tam pusilla sent, ut non conveniat illis boni nomen. Levia enim
sent, et contemnenda; nullum est minimum eontemnendum bonum. Nain quam-
diu exiguum est bonum nonest; qulim bonum esse cœpit, non exiguum est. Unde
agnoscitur bonum? si perfecte secundum nelui-am est. -- FüiEI’iS, inquis, quad
bonum est, secundum naturam esse; hase ejus propvielas est : fateris, et alia se-
cuudum naturam quidem esse, sed buna non esse. Quomodo ergo illud bonum
est, quum han: non sint? quomodo ad aliam proprietatempervcnit, quum utrique
prmcipuum illud commune sit, seeundum naturam esse? - lpsn scilicet magni-
tudine. Nez hoc novum est, quædam crescendo mutari. infinis fait, tachis est
pubes; alii; ejus proprietas lit : ille enim irrationalis est. hic rationalis. Quœdam
ineremento non tantum in majas exeunt, sed in aliud, - Non lit, inquit, aliud.

-quod majus fit :’ utrum lagenamvan dolium impleas vine, nihil refert; in utraque
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vin conserve sa propriété vineuse ; une petite quantité de miel
ou une grande ne difl’èrent pas de saveur. - il n’y a point d’a-
nalogie dans les exemples qu’on m’oppose: dans le vin et dans
le miel la qualité est et reste la même, quoique la quantité
augmente. Certaines choses, s’augmentant, ne perdent ni leur
genre ni leur propriété; certaines autres, après beaucoup d’ac-
croissements, finissent en dernier lieu par changer de nature,
par subir une,conditi0n d’existence nouvelle et autre que la
première. Une seule pierre a fait la voûte : c’est celle, qui sert
de clef 3 celle-ci presse comme un coin les deux flancs inclinés
et sert à les lier. Pourquoi cette dernière addition produit-elle
tant’d’eti’et, malgré son peu de volume? Ce n’est pas qu’elle

augmente, c’est qu’elle complète. Certaines chôses ne t’ont de
progrès,qu’enndépouillant leur première forme pour en rece- »
voir une nouvelle. Quand on a longtemps par la pensée reculé, l
les bornes d’un objet qu’on s’est: fatigué à. en suivre la’grandeur,

on dit qu’il est infini : il est bien autre qu’il n’était lorsqu’il

paraissait grand, mais fini. C’est ainsi que, si nous songeons
à une chase-difficile à diviser, la difficulté-croissante nous
amène’enfin au non divisible. Ainsi encore, d’un corps lourd,
et qu’on meut avec peine, nous arrivons à l’immobile. De même
une chose d’abord conforme à la nature a pu, par un accroisse-
ment de grandeur, prendre une autre propriété, et devenir un

’bienfi . g v Lw - » . ’
proprietas vini est : exiguum mellis pondus, ex magne, sapore non difl’ert. - Di-
van-sa ponis exemple : in istis enim endem qualitas est; quamvis augeantur, ma- I
nent. Quædam, amplifiante, in sue genere et in sua proprictateperdurant; quæ-
dam, post multaincrementa, ultima demum vertit- adjectio pet novam illis, aliam- .
que, quam in qua fuerunt, conditionem imprimit. Unus lapis fecit fornicem, ille
qui laiera inclinata euneavit, et interventu sue vinxit. Summa adjectio quare plu- .
Jimurh facit, vel exigua? Quia non auget, sed implet. Quædam proeessu priorem
exuunt forinam, et in novam transeunt. Ubi aliquid animus dia protulit, et, ma-
gnitudinem ejus sequendo, [assotas est, infinitum cœpit voceri; quod longe aliud
factum est, quam fuit, quum, magnum viderctur, sed finitum. Eudem modo ali-
quid difticulter sècari cogitavimus; novissime, ereseenie difficultate, insecabile
inventum est. Sic ab eo, quad vi: et ægre movebatur, processimus ad immobile.
Eadem ratione aliquid seeundum "alumni fuit; hoc in aliam proprietatem ma-

gnitude suatranstulit, et bonum-faena n V . I i4

x
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(aux

QU’ON EST RICHE QUAND ON COMMANDE A SES DÉSIRS.

Quand j’ai trouvé quelque chose, je n’attends pas que vous
disiez a Partageons! - je me le dis pour vous. Qu’aicje donc
trouvé 7 vous voulez l’apprendre? Tendez la main: c’est tout
profit. Vous allez savoir le secret de devenir riche en un in-
stant. secret dont vous êtes si curieux et avec raison. Je vous
conduirai à la plus haute fortune par une voie trèscourte. Il
vous faudra cependant un prêteur; car tout commerce nécessite
des emprunts; maisje ne veux pas que ce soit par l’entremise
de personne, ni que les courtiers colportent votre signature.
J’ai pour vous un créancier tout prêt, celui de Caton: a Em-
prunte à toi-mème.» Quelque petit qu’il soit, l’emprunt sur?
tira, si ce qui manque, nous ne le demandons qu’à nous. En
effet, cher Lucilius, nulle différence entre ne pas désirer et
posséder ; dansles deux cas le résultat est le même : des tour-
ments de moins. Et je ne prétends pas que vous refusiez rien
à la nature : elle est intraitable, on ne peut la vaincre, elle
exige son du g je dis seulement que tout ce qui va au delà est
purement volontaire, mais non point nécessité. Ai-je faim ? il
faut manger. Il n’importe à la nature que son pain soit grossier

’ ou de premier choix. Elle ne demande pas que l’estomac soit
flatté, mais soit rempli. Ai-je soif? que mon causoit puisée
dans le lac voisin, ou que je l’aie enfermée sous une voûte de

CXIX r

DlVl’I’EI ESSE, QUI Ctl’lDlNlBl’S IMPBBAT.

Quoties aliquid inverti, non exspeeto. dence dicas : In commune! - ipse mihi
dico. Quid sil, quad invencrim, quæris ? sinum lava, merum lucrum est! Doceho.
quomodo fieri dives celerrime possis; quod value cnpis audire, nec immerito : ad
maximas le divitias compendiaria linceul. Opus erit tarpon tibi creditore: ut ne-
gotiari possis, tes alienum facias oportet: sedqnolo per imerccssorem mutinerie,

p nolo provenetæ nomen tuum jactent. Paratum tibi creditorem daim. Catonmnum
illum : «A te mutuum sumos. n Quantulumcumque est, satis erit, si, quidquid
decrit, id a nohis petierimus; Nihil enim. mi Lucili. interast.utrum non deside-
ros. au habeas. Somme rei in utroqne est cadem z 1101! lorqueberis. Nec illud præ-
cipiu, ut aliquid naturæ neges; contumax est, non potest vinei,’suum posoit z sed,
ut quidquid naturam excedit, scias procarium esse, non necessarium. Esurio;
edendum est 2 ulrum hic panis sit plebeius, an siligineus, ad naturam nihil per-
tinet. Illa ventrem non delcctari vult, sed inipicri. sitio; utrum hæc aqua sit,
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neige dont elle empruntela fraîcheur, qu’importe à la nature?
Tout ce qu’elle me commande, c’est d’étancher me soif. Que
ce soit dans une coupe d’or ou de cristal, dans un vase murrhin
ou de Tihur, ou dans le creux de ma main, qu’importe en-
core ? En toute chose ne voyez que le but, et laissez là ce qui
n’ mène pas. La faim me presse : c’est le premier aliment
venu qu’il, faut saisir: d’elle»même elle assaisonnera tout ce
qui sera tombé sous ma main. La faim n’est jamais dédai-

gneuse. I ’ *Voulez-vous donc savoir ce qui m’a plu si fort, et me
semble si bien dit? Le voici i a Nul plus que le-sage ne re-
cherche avec empressement les richesses naturelles. "il -
Viande ’creuse que cela, dites-v0us;’chétif hutin à partager!
J’avais déjà préparé mes coffres; déjà je m’inquiétais sur quelle

mer j’irais trafiquer et risquer mes jours, quelle branche
d’impôt j’exploitrrais’, quelles denrées j’importerais. C’est se

moquer que de me prêcherla pauvreté, aptes m’avoirrpromis

des richesses. . - - .Ainsi vous jugez pauvre celui àqui il ne manquerien? - Le
mérite,dites-vous; en est a sa patience, et,non àsa situation.
-- Vous jugez donc qu’il n’est pas riche par-la raison qu’il ne
sauraitcesser de l’être? Lequel vaut le mieux, d’avoir beaucoup
ou d’avoir assez? Qui a beaucoup, désire davantage; preuve
qu’il n’a pointe encore assez 3- qui possède assez, a obtenu ce
que jamais riche n’a atteint, le terme de ses désirs. Vous ne
croyez pas aux richesses du sage! Est-ce parce qu’elles ne font
proscrire personne; parce qu’elles ne poussent point le fils à
empoisonner son père, et la femme son mari; parce qu’elles

quam ex lacu proximoexcepero, an ce. quam multa nive clusero, ut rigore re
frigerelur alicno, ad naturam nihil pertiuet. llla hoc unum jubet, sitim cxstingui :
utrum sil aureum poculum, en crystallinum, au murrheum, an tiburtinus calix,
au manus concava, nihil refert.’ Finem omnium rerum spectu; et supervacua di-
miltes. Fumes me appellat z ad» proxima quæque porrigatur manus; ipsa mihi
commendahit, quodcumqne comprehendero, Nihil contemnit esuriens.
’ Quid si! ergo, quod me -dele’ctaverit, qua-ris. - Videturmihi egregie dictum:
a Sapieus divitiarumjiaturalium est quæsitor acerrimus. » - Inani me. inquis’,
lance tonneras! Quid est. istud? Ego jam ,paraveram tiscos; bireumspicieham, in
quad me mare negotiaturus immitterem; quos] publicum agitarem; quas arecs-
serem merces. Decipere est istud, doccre paupertatem, quum divitias promiseris.

[ta tu paupereni judices, cui nihil deest? - Sue, inquis, et patientiæ suæ be-
neficio, non foi-tume. f ldeo ergo illum non judices divitem, cui divitiæ ejus
desinere non possunt’LUtrum majus : lmherc multunl, un salis? Qui Inultiun ha-

. bel, plus cupit; quod est argumenluin, nondum illum salis habere : qui satis
habet, cousecutus est, quad nunquam divitiis contigit, linem. Au has ideo non
putas esse divitias, quia propler- illas namas proscriptus est ? quia propler illas
nulli venenum filins, nulli uxor impegit’! quia in belle tutu: Sunt? quia in puce

Il. i 8
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sont à l’abri des guerres, et dans la paixlibres de soins; parce
qu’on peut les posséder sans danger, et les régir sans peine?
Est-ce avoir peu que d’être exempt du froid, de la faim, de la
soif? Que possèdede plus Jupiter? nOn n’ai jamais peu, dès
qu’on a assez; et. qui n’a pas assez, n’a jamais beaucoup.
Après avoir vaincu» Darius et subjugué les indes, le Macédo.
nien Alexandre est pauvre encore :je me trompe, ilveut én-
core acquérir; il va scrutant des mers inconnues, il-lance les
premières flottes qu’ait vues l’Oce’an; il a forcé, faut-il le
dire ? lesr barrières du monde. Ce qui suffit à la nature ne sut-
fit pas à un mortel. Il s’en. trouve un qui désire encore après
qu’il a tout. Tant peut s’aveugler notre esprit», tant l’homme, à
force d’avancer, oublie d’où il est parti! Celui-ci, hier posses-
seur d’un coin de terre obscur .et contesté, gémitde ne pou-
voir revenir des contins de son empire immense que parce
globe qu’il a déjà conquis. - I - q’ . .

Jamais l’or ne fait riche, au contraire, il irrite davantage la
soif de-l’or.,En voulez-vous savoir la cause? c’est’que plus [on
en a, plus il est aisé d’en avoir encore. Au surplus, faites venir
ici qui «vous voudrez de ceux dont on accole les noms à celui
des GrasSuS,ïdes Licinius; qu’il apporte ses registres, qu’il sup-
pute à la fois tout ce qu’il a et.tout ce qu’il espère : à .mon
sens, il est pauvre; au vôtre même,in peut le devenir. Mais
l’homme qui s’accOmmodc aux exigences de la seule. nature,
loin qu’il ressente» la pauvreté, ne la craint mêmenpas. Voyez
pourtant comme il estrdit’ficile de se réduire au pied’de lana-
ture : celui même-qui proportionne son avoir au vœu de la na-
turc, et que vous nemmez pauvre, celui-là, selon nous, aAdu su-

otiosæ? quia nec habere illas periculosum est, nec operosum disponere? An pa-
rum habet, qui tantum non alget, non esprit, non sitit’I’Plus Jupiter non babel.
Nunquam parum est, quod satis est : et nunquam multnm est, quoi! satis non est.
Post Darium et Indus pauper est Alexander Macedo’; mention; quærit, quem
suum facial, scrutalur maria ignota, in Oceauum classes mittit novas, et ipsa, ut
ila dicam, muudi claustra perrumpit’. Quod naturæ satis est, homini non est! ln-
ventus est, qui concupisceret aliquid postumnia : taule est cæcitas mentium.- et
tanta initiorum suorum unicuique, quum processit. oblivio! Ille, modo ignobilis

,anguli non sine coutroversia dominus, tacto tine terrarum per suum rediturus V

orbcm, tristis est. ’ I ’ l W , p .Neminem pecunia divitem fecit : immo contra, nulli non majorem sui cupidi:
latent incussithuæris quæ sit hujus rei causa? Plus incipit babere pesse; qui
plus babel. A41 summam, quem voles.mihi ex his, quorum nomina cum Grasse
Licinioque numeraulur, in medium licet protrahas; ailerait censum, et, quidquid
hflÏfOl» et quidquid sperat,» simul computet z iste, si mihi.crcdis, pauper est; si
llblvPolcst esse. At hic. qui se ad id, qubd natura exigu, composuit, non lantum
extra sensum est pauportatis, sed extra metum. Sed, ut scias, quam difficile sil,
ressuas ad unturalem modum coarctarc; hic ipse, quem-çima traintrain dicimus,
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perflu. Mais l’opulenceéblouit le peuple et,attire vers elle tous
les yeux, quand de grosses sommes sortent d’une maison, qu’on
y voit tout jusqu’au toit couvert de dorures, quand une troupe
d’esclaves choisis s’y fait remarquer par sa bonne mine ouvpar
sa riche tenue. Tout cela n’est qu’une félicité de parade; celle

de l’homme que nous avons soustrait aux caprices du peuple
comme de la fortune, est, tout intérieure. Quant à ceux. qui
sous le nom d’opulence Sont en proie au pauvreté, ils ont des
richesses, comme on dit que nous avons la fièvre, quand c’est
elle qui nousrtientl Onadevrait renverser la phrase, et dire du
malade : u La fièvre le tient; n comme du riche : « Lesriches-
ses le possèdent. » ’ - . ’ Ï A ’ ’ I. ’

Voici donc le conseil que j’ai leplus à cœur de vous donner,
et qu’on ne donne jamais assez : réglez’vos désirs selon la na-
ture, qu’on peut contenter ou sans qu’il en coûte, ou à peu
de frais. Seulement n’alliez point le: vice avec le désir. Vous
vous inquiétez de la table, de la vaisselle où paraîtront vos
mets; puis, si les esclaves qui les, serviront sont bien appareil-
lés et ont la peau bien lisse. La nourriture toute seule, voilà

ce que veut la nature l - . * ’ I, I -
a Quand une soifin’dente brûle ton gosier, vas-tu demander une coupe d’or"?

Quand la faim te tourmente, dédaignes-tu tous les mets, excepté le paon et le

turbot? )) ’
La faim n’a point toutes ces exigences: il lui suffit qu’on la
fasse cesser, elle ne se soucie guère avec quoi. Ces inquiétudes
sont dues à une déplorable sensualité, qui s’ingénie pour que
la faim dure après qu’elle est rassasiée; pour que l’estomac

quem tu vous pauperem, habet aliquidet supervacui. At excæcaut populam, et
in [se convertunt opes, si numerati multum ex "aliqua domolefl’ertur, si multum
auri tecto quoque ejus illiuitur, si familia aut corporibus elécta, autspectabilis
cultu est! Omnium istorum felicitas in public-nm speetat : ille.,quem nos et po-
pulo et fortune! suhduximus,’ beatus introrsum est. Nain, quod ad illos pertinct,
apud quos false divitiarum nomeu invasit occupata paupertas; sic divitias habent,
quomodo habera dicimur febrem, quum illa nos habeat. E contrario dicere sole-
mus, a febris illum teuet n) eodem modo dicendum est: u diviliæ illum terrent. n
4 Nihil ergo monuisse le malim, quam hoc, quad nemo monetur satis: ut omnia
naturalibus desiderii’s metiaris, quibus aut gratis satisfiat, aut parvo. VTantum
miscere vitia desideriis noli. Quæris, quali mense, quali argente, quam paribus v
niiuistcriis et lævibus, alleratur cibusÜNihil, præler cibum, natura desiderat l

f hum tibi, quum lances urit sitis, aurea quæris
Pucula? nul-ù, emriens, fastidis omnia prœler
Pavoncm rhambumqne 1’. . . . . . .

Ambitiosa non est faines; contenta desinére est :’quo desinat, non nimis curat.
lnl’elicis luxuriæ ista tormenta sunt: quærit, quemadmodum post saturitatem
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soit non pas rempli, mais comblé ; pour que la soif éteinte
aux premières rasades se renouvelle encore. C’est donc avec
raison qu’Horacc nous dit que la soif ne s’embarrasse guère
du choix de la coupe, ou de la main qui lui, verse son eau.
Si vous croyez que la chevelure plus ou moins belle de l’é-
chanson ou le transparent du vase soit chose essentielle,
vous n’avez pas soif.Un dcs’plus grands bienfaits de la nature,
c’est d’ôter aux besoins le dégoût. C’est le superflu quichoisit et

fait dire:-. Ceci n’est guère de mise ;-cela est peuvanté ;voici
qui choquemes yeux. -. Le créateur de ce monde, en prescri:
vant à l’homme des lois, a voulu le conserver, non l’efi’éminer.

Tout dans ce but est à sa portée, sous sa main z les recherches
de la délicatesse ne s’obtiennent qu’à grande peine et a force
d’art. Jouissons donc de ce bienfait de la nature; regardons-le
comme un des plus grands; et songeons qu’elle n’a à aucun

. titre. mieux mérité de nous qu’en nous portant à satisfaire
sans dégoût les appétits qui naissent de la nécessité.

CXX

COMMENT nous EST VENUE LA matou ou BON sr DE L’HONNÊTE.

votre lettre, qui touche en courant. nombre de questions
subtiles, s’arrête enfin sur celle-ci, dont elle demande la solu-*

quoque esuriat; quemadmodum non impleat ventrem, sed farciat; quemadmo-
rlum sitim, prima potione sedatam, revocet. Egregie itaque Horatius negat ad
sitim pertinere, quo pocule aqua, aut quam eleganti manu ministretur. Nam SI
pertinere ad te judicas, quam crinitus puer, et quam perlucidum titi! poculum
porrigat, non sitis. Inter reliqua, hoc nobis præstitit natura præctpuum, QUOI]
uccessilati fastidium excussit. Recipiunt supervacua dileclum: - floc parum de-
ceus; illud parum laudatum; oculus hoc mecs lœdit! -.- Id actum estab illo
muudi conditore, qui nohis vivendi jura descripsit, utsalv! essemusnnon. ut de-
licati. ad salutem omnia partita sont, et in promptu : daltons omnia unserc ac
sollicite compamutur. litamur ergo hoc natura: beuelicw, inter magna unine-
rando ; et cogilemus, nulle nomine mclius. illam merulsse de uohls, quam quia,
quidquid ex necessitate desideratur, sine fastidio sumrtur.

QUOMODO BONI VHOKESTIQUË NOTITIA AD NOS PERYBNBRIT.

lamât?!" h? Der plures quæsliunculas vagon! est, sed in una constitit, et banc
and!" desiderat : « Quomodo ad nos boni houestique notitia pervenerit? n -
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tion: « Comment nous est venue la notion du bon et de l’hon-
nête? » ’- Suivant. les autres philosophes, ce sont là deux
choses diverses; et suivant nous, deux parties du même tout.
Je m’explique. Ce qui est bon, selon quelques-uns, c’est ce qui
est utile; et ils nomment ainsi la richesse, un cheval, du vin,
une chaussure, tant ils ont du bien une idée abjecte, tant ils’la
tout descendre bas! L’homme pour eux, c’est ce qui répond à
la loi du devoir. et de la vertu : comme des soins pieux’ donnés
à lavieillesse d’un père,’vdes secours offerts à la pauvreté d’un

ami, un vaillant coup de main, un avis dicté par la prudence
et la modération. Nous aussi, nous divisons les attributs, mais
le sujet est un, Rien n’est bon que l’honnête, et l’honnête, par
son, essence même, esthon. Je crois superflu d’ajouter ce que
j’ai dit mainte fois sur la différence des deux choses: sachez
seulement que’rien ne nous semble bon de ce qui peut servir
au mal: or, vous voyez combien de gens font mauvais usage
des richesses, de la noblesse, . de la puissance!

Mais revenons au point que vous désirez voir éclaircir :
« Comment nous est venue la notion première du bon et de
l’honnête ? n La nature n’a pu nous l’enseigner: elle nous a
donné les germes de la science, non la science elle-même.
Quelques-uns disent que cette notion s’est ofi’érte à nous par
aventure; mais est-il croyable que l’image de la vertu n’ait
que fortuitement apparu à je ne sais quel homme? Selon nous,
l’observation a recueilli, comparé entre eux certains actes fré-
quents de la vie, et l’intelligence humaine y a connu le bon et
l’honnête par analogie. Comme ce mot a reçu des grammai-
riens latins droit de cité, je ne crois pas devoir le proscrire, et

Hæc duo apud alios diversa surit, apud nos omnium divisa. Quid sit hoc,
dicam. Bonum pulant esse aliqui, quod utile est: itaque hoc et divigiis, et
equo, et vina, et calceo nomen imponunt; tenta fit apud illos boni vilitns, et
adeo in sordida usque’descendit. Honcstum putant, cui ratio recli officiî. con-
stat; tnnquam, pic curatam patris senectutem, adjutam ainici paupertatem,
forlem expedilionem, prudentein moderatamqne sententiam. Ista duo quidem
facimus, sed ex une. Nihil est bonum, nisi quod honestum est ; quod houeslum
est, ulique bonum. Supervacuum judico adjicere,,quid inter ista discriminis
sit, quum sæpe dixerim. Hou uuum dicam, nihil nobis bonum videri, quo quis
et male uti potest : vides autem, divitiis, nobililate, viribus, quam multi male

utantur. ’Nunc ergo ad id revertor, de quo desideras dici : « Quomodo ad nos prima
boni honestique notifia pervenerit. » Hue nos natura docere non potuit: semim
nabis scientiæ dedit, scientiam non dedit. Quidam aiuut, nos in notiliam inci-
djsse; quad est incredibile, virtutis alicui speciem casu occurrisse : nabis vide-
lur ohservatio collegisse, et rerum sæpe factarum inter se colletiez per analogiani
nostri intellectum et honcstum et bonum judicant. Hoc verhum quum Latini gram-

18.
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le renvoyer dans son pays natal; je l’emploie donc, non pas
seulement comme toléré, mais comme sanctionné par l’usage.
Or, qu’est-cc quo cette analogie ? le voici. on connaissait la
santé du corps, on s’avisa que l’âme aussi avait la sienne; et
pareillement, de la force physique on déduisit la force morale.
Des traits de bonté, d’humanité, de courage nous avaient
frappés d’étonnement; nous commençâmes à les admirer
comme autant de perfections. lls’y mêlait beaucoup d’alliage;
mais le prestige d’une action remarquable les couvrait Je son
éclat: nous avons donc dissimulé ces taches. Car naturelle-
ment nous sommes portés à outrer le plus juste éloge; et tou-
jours le portrait de la gloire a été au delà du vrai. De ces faits
divers fut donc tiré le type du bien par excellence. a ’

Fabricius repoussa l’or de Pyrrhus, et vit moins de grandeur
à posséder un royaume qu’à mépriser les dons d’un roi. Le

même Fabricius, à qui le médecin de Pyrrhus promettait
d’empoisonner son prince, avertit celui-ci d’être sur ses gar-
des. Ce fut l’clTet d’une même vertu de ne pas être vaincu par
l’or, et de ne vouloir pas vaincre par le poison; Nous avons
admiré ce grand homme, également inflexible aux promesses
faites par le roi et contre le roi,’ohstiné à suivre la vertu son
modèle ; cet homme qui, soutenant le plus difficile des rôles,
celui d’un chef de guerre irréprochable, crut qu’il est des cho-
ses non permises, même contre un ennemi; qui entin, au sein
d’une extrême pauvreté, pour luirsi glorieuse, n’eut pas moins
horreur desrichesses’ que de l’empoisonnement. a Roid’Epirc, .
a-t-il dit, tu vivras, grâce à moi; réjouis-toi de ce qui tout à
l’heure causait ta peine : Fabricius est toujours incorruptible.»

malici civitate donarerint, ego damnandum non poto. nec in civitntem suam re-
digcntlum: ular ergo illo, non tantum lanquam receplo, sed trinquai" dsitato.
Quo: sil hinc an(1login,1licam. Novernlnus corporis sanitatem; ex bac eogitarimus,
esse aliquam et ammi. Novcramus corporis vires; ex his collcgimns, esse et
animi robin. Aliqua berligna tacla, aliqua humain, cliqua fortia, nos obstupefo-
cernois-han nœpimus tanquam perfectamirari. Suberant illis mulle vitia, quæ
species conspieui alicujus l’acti fulgorque eelabat; liæe dissimulavimus. Nulura
joliet augere laudanda; ncmo non gloriam ullra verum tulit : ex lus ergo spe.-

ciem ingentis boni traximus. ’ IFulirieius Pyrrhi régis aurum repolit; majusque rogne judioavit, regias opes
pesse contemnere. Idem, medieo Pyrrhi promittente venenum se regi dalurum,
monuit Pyrrhum, cavcrct insidias. Ejusdem animi luit, aure non Vinci, veneno
non vincerc. Admirali sumus ingentem virum, quem non regis. non conlra re-
geni promissa llexisseut, boni excmpli tenacem: quoi! difficillimmn est, in hello
funoccmem; qui aliquod esse crederet etiam in hostos nefas; qui in somma pau-
Pm’lfiterfluam sibi decus fecerat, non aliter refugit divitias quam venenum.
(t v"°! JnQUÎlibenefieio mao, Pyrrhe; et gaude, quod adhuc Jolebas, Fabrieiuml

non pusse corrumpi. )) b, ,
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Horalius Coclès à lui seul intercepta l’étroit passage d’un

pont; il consentit à ce que la retraite luiÇt’ût coupée, pourvu
qu’on fermât le chemin à l’ennemi dont il soutint l’effort jus-
qu’au moment où retentit avec fracas la Chute des solives lui-
sées. Alors tournant la tête, et voyant le péril de sa patrie
écarté au prix du sien: a Me suive qui voudra maintenant, n
s’écrie-t-il; et il se précipite dans le fleuve, non moins sou-
cieux, au milieu. du courant qui l’entraîne, de sauver ses
armes que sa vie, ses armes victorieuses, dont il maintint
l’honneur intact ; et il rentra dans Rome sans le moindre mal,
commes’il eût passé parle pont même.

Ces actions et d’autres semblables nous ont appris ce que c’est
que la vertu. D’un autre ’côté, ce qui peut sembler étrange,
il est des vices qui ont les dehors de l’honnête: ainsi, la meil-
leure des choses est produite par son contraire. Car vous

- le savez, vices et vertus se touchent, et dans les hommes
les plus vils et les plus corrompus se rencontrent les apparen-
ces Nduybien. Ainsi le prodigue ales apparences de la générositc;
bien que la distance soit grande de qui sait donner, à qui ne
sait pas conserver. Car, on ne peut trop le redire, Lucilius,
beaucoupjettent leurs dons et ne les’placent pas z or, appelle-
rai-je libéral un bourreau d’argent? La négligence ressemble
à lafacilité ; la témérité, au courage. Ces conformités apparentes

nous obligèrent, à prendre garde, et à distinguer des choses
très-rapprochées à l’extérieur, mais au fond très-dissemblables.
En portant les yeux sur ceux qu’avait illustrés une action d’é-
clat, on sut y démêler l’homme chez qui cet élan généreux
d’un grand cœur ne s’était èmanit’esté qu’une fois. On vit cet

Horatius Cocles solus implevit,pontis angustias; adimique a tergo sibi redi-
tum, dummodo iter hosti auferretur, j’ussit; et tamdiu restitit promeutilms, do-
uce revulsa lugenti ruina ligna sonneruntrPostquam respexit, et extra pericnlum
esse patriam periculo suo sensit : a Veniat, si quis vult, inquit, sic euntcm sc-
qui! nidcditque se in præceps; et non minus sollicitus in illo rapido alico Humi-
nis, ut armatus, quam ut saluts exirct,’rctento armorum victricium dccure, tam

tutus rediil, quam ipoulc veuisset. lllœc et hujusmodi tacla imaginem nobis ostendere virtutis. Adjieiam, quad
mirum fortasse videatun-z mala interdum speciem hunesti obtulerunt, et optimum
ex contrarie niluit. Suut enim, ut. sois, virtutihus vitia conlinia, et perililis quo-
que ae turpibus recti similitudo est. Sic mentitur prodigus lilmralem; quum plu-
rimum intersit, utrum quis dure seiat, au serrure uescial. Muni, inquam, sont,
Lueili,qui non douant, sed projieiuntç. non voco ego libéralem. peCHDÎæ sua:
iratum. lmitatur negligentia facilitatem, terncritas fortitudinem. lime nos simili-
tude coegit attendue, et distinguera specie quidem vicina, re autem plurimum
inter se tlissidentia. Dum observamuseos, quos insignes egregium opus feeeral,
eœpimus annotare,wquis rem aliquam generoso animo fecisset et magncîimpetu.
Sed semel hune vidimus in belle fortem, in toro timidum! animoit: paupertatem
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homme, brave à la guerre, timide aux luttes du forum ; héros
contre la pauvreté, sans force contre la calomnie : cn louant
l’action, ou méprisa l’homme. On en vit un autre bon avec
ses amis, modéré envers ses ennemis, administrant avec des
mains pures et religieuses les alliaires de l’Etat et des citoyens;
également doué de la patience qui tolère, et de la prudence
qui n’agit qu’à propos; donnant à pleines mains, quand la li-
béralité est de saison; quand le travail commande, s’y dévouant’v
avec persévérance, et suppléant par l’activité de l’âmcà l’é-

puisement ducorps; dureste, se montrant toujours en tout le
même: vertueux non plus par système, mais par habitude, et
arrivé au point, non pas seulement de pouvoir bien faire, mais
de ne pouvoir faire autrement que bien. On jugea que là était
la parfaite vertu, laquelle fut divisée en plusieurs parties. Car
on avait des passions à dompter, des l’rayeursà vaincre; il l’alJ
lait prévoir les choses faire,rcndre à. chacun selon son droit:
on trouva pour tout cela la tempérance, la force, la prudence,
la justice, qui reçurent chacune leur tâche respective.

Qu’est-ce donc qui nous a fait connaître la vertu ? Nous
l’avons reconnue a l’ordre qu’elle établit, à sa beauté, à sa
constance, à l’harmonie de toutes ses actions, à cette grandeur
qui la rend supérieure à tout. Alors naquit l’idée de cette vie
heureuse qui coule doucement, sans obstacle, qui s’apparticnt ’
toute à elle-même. Mais comment cette. dernière images’oll’rit-

elle à notre esprit? Je vais le dire. Jamais ce mortel parfait,
»cet adepte de la vertu, ne maudit la fortune ; jamais il m’accueil-
lit les événements de mauvaise grâce: se regardant comme
citoyen du monde, comme soldat de la Providence,il vit dans
chaque épreuve un commandementà subir; Toutes celles qui

fereutem, humiliter infamiam : factum laudavirnus, contempsimus virum.’Alium
vidimus adversus amicos benignum, adversus inimicos tempemtum, et publica et
privais sancte ac religiose.adnliuistrantem; non déesse ei in his quæ tolerandzi
erant, patientiam, in his quæ agenda, prudentiam: vidimus, ubi trihuendum
csset, plena manu dantem; ubi laboraudum, pertinacem et obnoxiuni, et lassi-
tudinem corporis anima sublevantem. Prœterea idem erat semper, et in omni
actu par sibi; jam non consilio bunas, sed more eo perduclus.rut non tantum
recte lacera posset, sed, nisi recto, lacera non posset. Intelleximus in illo perfec-
tum esse virtutem. Hanc in partes divisimus: oportebat cupiditatcs refrénari,
metus comprimi, facieuda provideri, reddenda distribui : comprelieudimus teni-
perautiam, fortitudineni, prudentiam,justitiam: et suum cuique dedimusol’lieium.

Ex quo ergo virtutem intelleximus? Ostendit illam nobis ordo ejus, et décor, et
constantia, et omnium inter se actionum eoncordia, et maguitudo super omnia et-
t’erens sese. llinc intelleeta est illa beata vile, secundo dctluens cursu, arbitriisui
iota. Quomodo ergo boc ipsum nobis npparuit? Dicam. Nunq’uam vir ille perlée-
tus adeptusque vütutem, fortuuæ maledixlt ç nunquam aeeidentia tristis excepit;
ClW’nl esse se universi et militem credens, labores, relut importuns, subiit. Quid-
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lui survinrent, il ne les repoussa point comme des maux,
comme des accidents qui l’auraient atteint :r il les accepta
comme une charge a lui dévolue. Quelle qu’elle soit, se dit-il,
elle est mienne ; elle-est dure, elle est cruelle: ce sera pour
mon courage un aiguillon de plus. Force était donc de recon-
naître la vraie grandeur dans un homme qui jamais n’avait
gémi sous le malheur, jamais ne s’était plaint de sa destinée,
qui avait fait ses preuves. en mille rencontres; qui, brillant
comme une vive lumière au sein de la nuit, avait appelé tous
les regards vers sa paisible sérénité, par son équité à remplir
ses devoirs envers les hommes comme envers les dieux. Cette
âme accomplie, cette nature excellente ne voyait ail-dessus
d’elle que l’intelligence divine, dont une parcelle était descen-
due dans sa mortelle enveloppe ; or, jamais llhomme n’est
plus semblable à Dieu que lorsque, se recOnnaissantmortel, il
sent qu’iln’a reçu la vie que pour remployer dignement; que
ce corps n’est point un domicile fixe, mais une hôtellerie et
une hôtellerie d’un jour, dont il faut sortir des qu’on se sent à
charge à son hôte.

Oui, Lucilius, notre âme n’a pas de titre plus frappant de sa
haute origine, que son dédain pour l’indigne et étroite prison
où. elle s’agite, que son courage à la quitter. ll n’ignore pas
où il doit retourner celui qui se "rappelle d’où il est venu. Ne
voyons-nous pas combien d’incommodités nous travaillent, et
que ce corps est peu fait pour nous? Nous nous plaignons
tour à tour du ventre, de là tête, de la poitrine, de la gorge.
Tantôt nos nerfs, tantôtnos jambes nous tiennent au supplice ,-
les déjections nous épuisent, ou la pituite nous suffoque; puis

quid inciderat, non tanquam malum aspernatus est, et in se casu delatum, sed
quasi delegatum sibi. floc qualecumque est, inquit, meum est: asperum est, du-
rum est; in hoc ipso navemus operam. Necessario itaque magnus apparuit, qui
nunquam malis ingemuit, nunquam de fate suo [questus est : rem multis intellec-
tum sui;et non aliter, quam in tcnebris lumen, elliulsit; advertitque in se om-
nium animes, quum esset placidus et lenis, humanis divinisque rebus pariter
æquus. Hahebat perfectum animum, ad summum sui adductus. supra quam nihil
est, nisi mens dei, ex qua pars et in hoc pentus mariale detluxit; quod nunquam
magis divinum est, quam ubi mortalitatem Suam cogitat, et soit, in boc natum
hominem, ut vite detungeretur; nec domum esse hoc corpus, sed hospitium, et
quidem brave hospitinm, quod relinquendum est, ubi te gravem esse hospiti vi-

deas. ,
Maximum, inquam, mi Lucili, argumenlum est mimi ab altiore sade venielnis,

si hæc, in quibus versatur, humilia jodlent et auguste; si exîre non metuit. Scit
enim, quo exiturus sit, qui, unde vencrit, meminit. Non videmus, quam malta
nos incommoda exagitent, quam male nabis conveniat hoc corpus î Nunc de eu-
pite, nunc de ventre, nunc de pectore ac faucibus qucrimur, alias nervi nos.
alias. pedcs vexant; nunc dejectiov, nunc distillatio; aliquaudo Superest sanguis.
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c’est le sang qui surabonde, et qui plus tard vientà nous man-
quer; les infirmitésnous assiégent, nous tiraillent dans tous
les sens : inconvénients ordinaires à l’habitantd’une demeure
qui n’estpoint la sienne, Et au sein même du ruineux demi-
cile qui neus est échu, nous n’en formons pas moins d’éternels

projets, nous n’en embrassons pas moins de nos espérances
le plus long. avenir qu’une vie humaine puisse atteindre, ja-
mais désalte’rés d’or, jamais rassasiés de pouvoir. L’impudence

et la déraison peuvent-elles aller plus loin ? Rien ne sulfita
des êtres’faits pour mourir; disons mieux, à des mourants.
Çar point de jour qui ne nous rapproche du terme, du’ bord
fatal d’où nous devons tomber, et chaque heure nousy pôusse.
Voyez dans quel aveuglement nous sommes! Cet avenir dont
je parle s’accomplit en ce moment même, et se trouve en
grande partie arrivé. Car le temps que nous avons vécu est
rentré dans le néant où il était avant que nous vécussions; et
quelle erreur de ne craindre que le dernier de nosjours, quand
chacun d’eux nous avance d’autant vers la destruction! Ce
n’est point le pas ou l’on succombe qui produit: la lassitude ; il
ne fait que la révéler. Le dernier jour arrive à la mort, mais
chaquejour s’y acheminait. Elle nous emmène doucement,

ellene nous enlève pas. a t I " -Aussi l’âme vraiment grande, qui a la conscience d’une-vie
meilleure, s’ell’orce-t-elle, au poste où elle est placée, de se

l conduire avec honneur et talent; du reste, ne regardant comme
arolle aucun des objets qui l’environnent, elle n’en use qu’à
titre de prêt: c’est un hôte, un’ëtranger qui ne fait que passer.
La vue d’un homme doué d’une pareille constance ne serait-elle
pas pour nous la révélation d’une nature extraordinaire, sur-

aliquando deest; hinc atque illinc1te’ntamnr, et expellimur. Floc evenire solet
in alieno babitantihus. At nos, corpus tam putre sortiti, nihilo minus æterna pro-
ponimus; et, in quantum petest ætas humana proteudi, tantum spe occupamus;
nulla contentipecunia, nulle potentia.’ Quid hao re fieri impudentius, quid Stul-
tius potest?’Nihil salis est morituris, immo morientibus : quotidie enim propius
ab ultimo stamus; et illo, unde nabis cadendum est, hara nos omnisîmpellit.Vide,
in quanta cæcitate mens nostra sit! H00, quad futuruni dico, quum maxime fit;
et pars ejus magna jam faena est : nem, quod viximus tempus, ce loco est, quo
erat, antequam viximus. Erramus autem, qui ultimum timèmus diem, quumvtan.
lùmdem in mortem singuli contenant. Nonjlle gradus lassitudinem facit, in que
detecimus, sed ille profitetur. Ad mortem dies extremus pervenit, accedit omnis.

» un?" nos ille, non corripit. I j .MEB magnus animus, conscius sibi melloris naturæ, dut quidem operam, ut in
me flamme, qua positus est, houeste se atque industrie gerat : ceterum nihil ho-
ery quæ circn sunt, suum judicat, sed ut commodatis utitur, peregrinus et pro-
perans: Quum aliquem hujus videremùs cohstantiœ, quidni subiret nos species
"on "simul? indOlÎS; "tique, si liane, ut dixi, magnitudinem verum esse ostende-
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tout, je” le répète, si cette grandeur, toujours égale, nous
démontre par là qu’elle est vraie? Le vrai reste uniforme et
invariable; le fumure dure pas. Certains hommes jouent tour
à .tour le rôle de Vatinius ou de Caton : naguère ils ne trou-
vaicntpas’Curius assez austère, Fabricius assez pauvre, Tubéron
assezsfrugal, assez simple dans ses besoins; et maintenant ils
luttent d’opulence avec Licinius, de gourmandise avec Apicius,
de mollesse avec Mécène. Un des plus sûrs indicesde la cor-
ruption du cœur est cette fluctuation qui le promène sans cesse
de la fausse imitation des vertus al’amour trop réel des vices.

(l Tantôt il avait deux cents esclaves; tantôt il n’en avait que dix; tantôt il ne
parlait que de rois, de tétrarques et de grandeurs; tantôt ils’écriait : «Que j’aie
(t une table à trois piedsL une coquille pour salière, une toge grossière pour me
u garantir du froidi n tinssiez-vous donné un million de sesterces à cet homme
si économe, content de si peu, au bout de cinq jours sa bourse eût été vide. »

Tous les hommes dont je parle sont représentés parce person- ,
nage d’Horace, jamais égal ni semblable à. lui-même :’ tant il -
est ondoyant et mobile. Tels sont beaucoup de caractères, je
dirais presque tous. Quel est l’homme qui chaque jour ne
change de dessein et de vœu ? Hier il voulait une épouse,
aujourd’hui c’est une maîtresse; tantôt il tranche du souverain,
tantôt il ne tient pas à lui qu’il ne soit le plus obséquieux des
cs’claves: souvent l’orgueil se gonfle jusqu’à le rendre haïssa-

ble, souvent il se rabaisse, et se fait plus petit, plus humble
que ceux qui rampent dans la poussière; d’une main il sème
l’or, de l’autre il le ravit. Ainsi se trahit surtout l’absence de

bat æqualitas? Veri tenor permanet, falsa non durant. Quidam alternis .Vatinii,
alternis Catones sunt : et modo parum illis severus est Curius, parum paupcr Fa-

lbricius, parum [rugi et contentas vilihus Tubero ; modo Licluium divitiis,tApicium
omnis, Mæcenatem deliciis provocant, Maximum indicium est malte mentis, flue-r
tuatlo, et inter simulationem virtutum, amorcmque vitiorum, assidua jactatio.

. . ,. . . . . . . .ilahehat salpe ducentos,
Sœpc deccm serves: modo reges nique tetrarclias,
Omnia magna, loquens t modo a Sit mihi mcnsa tripes, et , .
Conclu: salis pari, et laga qua: defendcre fugus,
Quanivis crassa, qucatl n - Decies centcna dcdissc!
Iluie parce, panels contente; quinque diebua
Nil cral in loculis .......

Omnes isti talcs surit, qualem hune describit lloratius Flacons. nunquam eum-’
dent, ne similem quidem sibi ’; adeo in diversnm aberrat. Mullos dixi; prope est
ut omnes sint. Nemo non quotidie et consilium mulet, et votum : modo uxorem-
vult habere,,môdo Xamieam: modo regriare vult»; modo id agit, ne quissit oill-
ciosior Set-vus: modo dilatat se. nsque ad invidiam g modo subsidit, et coutrahitur
infra humilitatenl vere jacentium : nunc pecuniam spargil, nunc rapit. Sic
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jugement: vous le voyez sous telle forme, puis sous telle au-
tre; ce qu’il y a, selon moi, de plus honteux au monde, il n’est
jamais lui. C’est une grande chose,savez-vous, que d’être tou-
jours le même. Or, excepté le sage, nul n’en est capable. Nous
autres, nous ne savons encore que changer, tour à tour éco-
nomes et prodigues, frivoles et sérieux; à toute heure nous
changeons de masque, et en prenons un différent de celui
que nous, venons de quitter. Gagnez donc sur vous de vous
maintenir jusqu’à la fin tel que vous avez résolu d’être. Faites
qu’on puisse vous louer, ou. du moins vous reconnaitre. il y a
tel homme, qu’on a vu la veille, et dont on peut dire: «Quel
est-il ? a Tant est grande la métamorphose!

CXX]

QUE TOUT ANIMAL A LA CONSCIENCE DE SA CONSTITUTION.

Vous me ferez un procès, je le vois, si je vous expose la sub-
tile question qui aujourd’hui m’a retenu assez longtemps. Vous
vous écrierez encore : u Qu’y a-t-il la pour les mœurs?» Ré-
criez-vous, soit; moi, je vous opposerai en première ligne mes
garants, contre lesquels vous plaiderez, A Posidonius, Archi-
dème : ils accepteront le procès, et je parlerai après eux.

Il n’est pas vrai que tout ce qui tient à la morale constitue

maxime coarguitur animus imprudeus; alius prodit atqne alius, et, quo turpius
nihil judico, impur sibi est. Maguam rem puta, uuum hominem agora. Prætcr
sapientem autem nemo uuum agit; ceteri multiformes sumus. Mode [rugi tibi ’
videbimur et graves, modo prodigi et vani. illutamus subiude personam, et cou-
trariam ei sumimus quam exuimus. -- Hoc ergo a le exige, ut.» qualem insti-
tueris præstare te, talem usque ad exitum serves. Eflice ut posais laudari; si mi-
nus, ut agnosci. De aliquo, quem heri vidisti, merito dici potest z «Hic qui est? ))

Tante mutatio est. *
OMNIÀ ANIIIÀLIÀ HABIRR INTELLECTUM SU].

Litigahis. ego video, quum tibi hadicrnam quæstiunculam, in qua satis diu haz-
Eimusy Exposuero: iterumcnim clamahis : (( H00 quid ad mores?» Sed exclama;
duit? tihi primum alios opportuni,cum quibuslitiges, Posidonium et Archidemum
(hivjuthcium uccipicnt); deinde dicam. .

Nm (lulll’lu’d morille Cil, bonus mores tuoit. Aliud ad hominem aleudum perti-
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les bonnes mœurs. Telle chose. concerne la nourriture de
l’homme, telle autre Ïses exercices, telle autre son vêtement,
son instruction ou son plaisir : toutes cependant se rapportent
à l’homme, bien que toutes ne le rendent pas meilleur. Quant
aux mœurs, il est diverses manières d’influer sur elles. On stap-
plique tantôt à les corriger et à les régler, tantôt à scruter leur
nature et leur origine. Quand. je recherche pourquoi la nature
a produit l’homme, pourquoi elle. l’a mis auLdessus des autres
animaux, croyez-vous que je. m’éearte bien loin de la morale?
Vous vous tromperiez. Comment saurez-vous quelles mœurs
l’homme doit avoir, si vous ne découvrez Ce qu’il y a pour luiv
de plus avantageux, si vous n’approfondissez sa nature? Vous
ne comprendrez bien ce que vous devez faire ou éviter, que
quand vous aurez appris ce que vous devez à votre nature. --
Gui, direz-vous, je veux apprendre à modérer mes désirs et
mes craintes; débarrassez-moi de la superstition; enseignez.
moi que ce qu’on appelle félicité est chose légère et vaine, et
que l’unique syllabe qui change tout s’y adapte bien facilement.

. - Je contenterai votre désir : j’exhorterai aux vertus, je flagel-
lerai les vices. Bien qu’on me trouve trop vif et trop peu mo-
déré sur ce point, je ne cesserai de poursuivre liiniquité, d’ar-
rêterile débordement effréné des passions, de m’opposer aux
voluptés qui aboutissent à la douleur, de m’élever contré des
vœux téméraires. Et n’ai-je pas raison, quand nos plus grands
maux sont nés de nos souhaits, et que les choses dont on nous
félicite, deviennent l’objet même de nos plaintes? . i h

En attendant, soutirez que j’examine cettequestiOn qui sein.
ble un peu s’éloigner dela morale :t «Tous les animaux out-ils 4

net, aliud ad exereendum, aliud ad vestiendum; aliud ad docenduui, aliud ad
delcctandum. Omnia tamen ad hominem pertinent, etiam si non omnia meliorcm
eum faciu11t. Mores alla aliter attingunt. Quædam illos corrigent et ordinant,
quædamnaturam corium et originem’ scrutnn’tur. Quum quæro, quare hominem
natura produxerit. quam prætulerit animalibus reluis, longe me judicas mores

’ reliquisse? Falsum est. Quomodo enim scies, qui habrndi sint, nisi, quid homini
si! optimum, inveneris? nisi naiuram ejus inspexeris "3 Tune (lemum intelliges,
quid iaciendum tihi, quid vitandum sit, quum difliceris, quid natura: tua: (lChFûs.
-a Ego, inquis, volo discere, quomodo minus cupiam, minus tinne-uni : supersti-
tiouem mihi excute ; dore, love esse vanumque hou, quuil falicitas (licitur; imam
illi syllabani facillime accedrre! -- Desiderio tuo satisfaciam. clvirtutos exhor-
tahor, et vitia cunverberaho: licet’nliqnis niminm immnzlrratumque in hoc parle
me judicrt, non tlesistaln persequi n’equilinm, et nilectus (-tTrr:itiSsiinos inliilmrc.
et rampistes iturns in dolorem rolnprscere, et mais olnstreperc. Quitlni? quum
maxima maloruni optaverimus, et ex grutululionc natum sit quidquid uliloquinmr.

Interim permittc mihi, Ca, qua: paullu vidontur remoliora, evutrrc. Quæiicba-
mus [a An esset omnibus aniinalibus constitutionis sua: sensus9 n Sensum autem

Il; ’ 19
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le sentiment de leurconstitution? n Ce qui prouverait le mieux
qu’ils l’ont, c’est l’a-propos et la facilité de leurs mouvements,

. qui sembleraient révéler une étude réfléchie. On n’en voit
point qui ne se servent avec agilité de tous leurs membres. L’ou-
vrier sait manier avec aisance ses outils; le pilote, son gouver-
nail; le peintre démêle d’un coup d’œil les couleurs qu’il a pla-

cées (levant lui nombreuses et variées, pour faire un portrait:
son regard et sa main voyagent sans le moindre obstacle de la
palette au tableau. L’animal n’estpas moins preste à se mou-
voir dans tous les sens qui lui conviennent. On admire souvent
ces habiles pantomimes, dont le geste prompt sait tout rendre,
exprime toutes les passions et part aussi vite que la parole. Ce
que l’acteur doit à l’art, l’animal le tient de la nature. Aucun
n’a peine à mouvoir ses membres, aucun n’est embarrassé dans
l’usage qu’il en fait. Dès leur naissance, les animaux exécutent
sur-le-champ les fonctions auxquelles ils sont destinés: ils re-
çoivent leur science avec la vie,-ils naissent’tout élevés.

Les animaux, dira-t-on, ne meuvent si à propos les diverses
parties de leur corps, que parce qu’autrcment’ils éprouveraient
de la douleur. -- lis y sont donc contraints, selon vous; c’est
par crainte et non volontairement que leur allure est ce qu’elle
doit être. Rien de plus faux. Les mouvements lents sont ceux
que nécessite la contrainte; l’agilité est le propre de la spon-
tanéite. Loin que ce soit la crainte (le soull’rir qui les fasse
mouvoir, ils se portent à leurs mouvements naturels en dépit
de cette même souli’rance. Ainsi l’enfant qui tâche de rester
debout, qui s’étudie à se tenir sur ses jambes, ne peut d’abord A
essayer ses forces qu’il ne tombe, pour se releVCr chaque fois

esse, ex ce maxime apparet, quod membra apte et expedite murent, non aliter
quam in hoc eruditu. Nulli non partiaux suarum ugilitas est. Arlilex instrumenta
sua tractai ex lacili; rector naris soit gubernaculum llectcre j pictor colores, quos
ail roddendain similitudinem multos variosque ante se posuit, celerrimc deiiotat,
et inter ceram opnsque funin vultu ac manu comment. Sic animal in numen] usum
sui mobile. Mirari soleinus saltamli peritos. quod in omucm significationem re-
rum et alleetuinn partita illoruln est manus. et verboruru velocitatem gestusasse-
quitur. Quod illis ars præslat, his natura. Nemo ægre molitur artus’suos, nemo
in usu sui luesit; ad boc edita prolinus faciunt; cum bac scientia prodeunt,

instiluta nuseuutur. Nltleo. inquit, partes suas animalia apte "lovent, quia, si aliter moverint, dolo-
rem M’Ihul’d sant. a "a, ut Vos «limaille, cogimlur; metusque illa in rectum. non
volantas. muret zlqiiod est falsmn. Till’tlfl enim SUIll, qual necessithte impellun-
lur : :ngililasvspoulr molle est. :tdeo- autem non adigit ille nil hoc doloris limer,
ut in naturulmn- mutin", etiam proliilwule dolure, nitantur. Sic, infants, qui store
tut-dilater et ferre sr assumoit, simul tenture vires suas empli, eadit gr et clim llelu I
toties resurgit, douce se pet-dolorem ad id, quud natura poseit, surcuit. Anima-

-1
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en pleurant, tant qu’il n’a pas fini le douloureux apprentissage-
que demande la nature. Renversez certains animaux dont le
dos est d’une substance dure : ils se tourmentent, ils dressent
et replient leurs pieds jusqu’à ce qu’ils aient repris leur posi-
tion naturelle. Une tortue renversé-e ne sont point de douleur;
toutefois elle est inquiète, elle regrette l’équilibre qu’elle a r
perdu, elle s’agite, et ne cesse de faire effort que lorsqu’elle se

retrouve sur ses pieds. 4 . »
l Disonsde donc :Itout ce qui respire a la conscience de sa
constitution, d’où lui vient ce prompt et facile usage de ses
membres; et la plus forte preuve qu’ils apportent cette con-
naissance en naissant, c’est que nul être vivant n’ignore l’em-
ploi de ses facultés. - On répondra encore: u La constitution,
comme vous dites, vous autres stoïciens, est uneqcertaine dis-
position dominante de l’âmeàl’e’gard du corps. n Cette défini-

tion embarrassée et subtile, que vous-mêmes avez peine à ex-
pliquer, comment un enfant la concevra-Hi? il faudrait que

tous les animaux naquissent dialecticiens. pour comprendre
une chose que trouvent obscure la plupart de nos savants.

L’objection serait fondée, si je prétendais que notre défini-

tion est comprise par les animaux. Mais la nature nous fait
connaître notre constitution bien mieux que ne fait la parole.
Ainsi l’enfant ignore ce que c’est que cônstitution, mais il
connaît très-bien la sienne; il ne sait ce que c’est qu’un ani«
mal, mais il sont qu’il en est un. En outre, il a de sa constitu-
tion même une idée vague, sommaire et confuse; comme nous
savons que nous possédons une âme, sans en connaître la na-
ture, le siège, la forme,ni l’origine. Tout cemme la conscience

lia quædam tergi durions, inversa, tamdiu se torquent, ac pedes exserunt et
obliquant, donec ad locum reponantur. Nullum tormentum sentit supinata tes-
tudo ; inquieta est lame" desiderio naturalis status; nec ante desinit niti,quatere
se, quam in pedes constitit.

Ergo omnibus constitutionis suæ sensus est, ’et inde membrornm tam expedita
tractatio: nec ullum majes indicium habemus, cum bac illa ad vivendum renire
notifia, quam quod uullum animal ad usum sui rude est. a Constitutio, inquit,
est, ut vos dicitis, principale animi, quottant modo se habens erga corpus. n Hue
tam perplexum et subtileI et vohis quoque vix euarrabile. quomodo infans intel-
ligit? Om’nia auimalia dialectica uasci oporterct, ut islam ilnitiouem,. magna:
parti bominum togatorum obscuram, intelligaut. ’ * .

Verum crut, quod opponis, si ego ab animalibus constitutionis finitionem iu-
telligi dicerem, non ipsam .eonstitutionem. Facilius natura intelligitur, quam
enarratur. ltaque initias ille, quid sit constitutio, non novit; constitutionem
suum novit : et, quid si! animal, nescit; animal esse se sentit. Præterea ipsam
constitutionem suum crasse intelligit, et summatim, et obscure. Nos quoque,
animpm habere nos seimes; quid sit’ animus, ubi sil, qualis sit, et unde; nesci-
mus. Qualis ad nos pervenit animi nostri sensus, quamvis paturon: ejus ignore-
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(le son fune arrive à l’homme, bien qu’il ignore ce qu’est. cette
âme et où elle réside; de mâtineaux miimaux’se manifeste la
conscience de leur constitution. il faut bien qu’ils aient le sen-
timent de ce qui leur fait sentir tout le reste: il faut qu’ils aient .
le sentiment de la force qui les dirige et qui leur fait-la loi. Il
n’est personne qui ne conçoive qu’il rexiste en lui quelque chose .
dont il reçoit sesimpulsions, sans pouvoir dire ce que c’est; ce
mobile est inné chez moi, je le sais ! quel est-il? d’où vientpil?
je l’ignore. L’enfant, comme l’animal. n’a, de la partie souve-’

raine de son être, qu’une conscience vague et indéterminée.- l
I Dans votre opinion, me direz-vous, « toute créature se con-

forme d’abord à sa constitution; celle de l’homme étant d’être

raisonnable, il se confprme à la sienne, non comme animal
seulement, mais comme animal raisonnable : car l’homme se
doit aimer par l’âme qui seule lei-end homme. n Comment
donc l’enfant peut-il se Conformer à une constitution raisonna-
ble, lui qui n’est,,pas raisonnable encore ? - Tout ’âge a sa

l. constitution propre : autre est celle de la première enfance,
autre celle du second âge, autre - celle du vieillard; et tous sa;
vent s’y conformer. La première enfance n’a point de dents, et
s’en passe volontiers; les dents lui viennent, elle apprend à
s’en servir.- Le brin d’herbe qui deviendra paille et froment,
est autrement constitué lorsque tendre encore il lève à peine
hors du sillon, que quand, déjà plus ferme, il se tient’sur sa
tige assez forte dans sa aibleSse pour supporter le jeune épi ; il
change une troisième fois lorsqu’il jaunit, et que son épi durci -
n’attend plus que le fléau. Mais "en quelque état que se trouve
cette planté, elle s’y forme, elle s’y ajuste. L’âge d’un enfant est

mus ac sedem; talis ad omnia animalia constitutionis suæ sensus. Necesse est
enim id sennant, pep quod nlia quoque sentiuut: necesse est ejus sensum ha-
beant, cui parent, a quo reguntur. Nemo non ex nobis intelligit,’ esse aliquid.
quad impetus sucs moirent; quid sil illud ignorat : et conatum sibi esse soit; quid
soit, ont unde sil, nescit. Sic infantibus quoque, animalibusque, principalîs partis

snæ sensns est, non satis (ljlucidus, nec expressus. » , I
V Dicitishinqu’n, u 0mne animal primum constitutioni sua: eonciliari; hominis

autem constitutionem nationalem esse, et ideo conciliari hominem sibi, non
tnnquam animali, sed touquam rationalî : en enim parte Slbl carus est homo, qua
homo est. )) Quomodo ergo infans conciliari constitutioni rational] potest, quum
rationalis nondum sil "1’ - llnicuique ætali sua constitutio est ; alin inlanti, alia
puera, ulia seul. 0mnes ei constitutioni couailiantur, in qua sunt. lnfans sine
dentibus est- huic constitutioni suæ eonciliatur: enati sunt (lentes ; huic consti-
tutioni conciliatur. Nam et illa herba, quæ in segetem frugcmque ventura est,

I aliam constitutionem habet, touera, et vix eminens sulco; aliam, quum conva-
llm: et. l90m quidem culmo, sed qui fera! onus suum, constitit; aliam, quum
fl’VESCÎly «lad alienm spectat, et spica ejus induruit: in quamcumque constitu-

* "09?"! "Il", enm tuetur, in eam componitur. Mia est seins infantis, pueri,
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antre, que celuirl’un jeune homme, et celuid’unjeunehomme, O
autre que celui d’un vieillard; et cependant je suis le même

. que j’étais dans ces diverses saisons de la vie..Ainsi la façon
d’être a beau varier, on s’y accommode toujours également.
Car ce n’est ni l’enfance, ni la jeunesse, ni la’vieillesse, mais
bien moi que la nature me recommande. Ainsi l’enfant s’af-
fectionne à sa constitution, d’enfant, etnon à celle qu’il aura .
plus tard, et si des accroissements ultérieurs l’attendent, il ne

l s’ensuit pas que l’état. danselequel ilnait ne soit pas conforme à
sa nature. L’animal s’attache d’abord à lui-même; car il-faut
bien conserver l’être auquel toutdoit se rapporter. Je cherche
le plaisir: pour qui?pourmoi; c’est donc de moi que je prends
soin. De même je-t’uis la douleur, toujours à cause de moi. Si,
en quoi que ce soit, je tends-à mon bien-être, c’est que je mets
mon bien-être avant tout. Voilà chez toutes les espèces l’ins-
tinct, non acquis, mais inné. La nature nejette pas au hasard
ses créatures dans la vie : elle les y introduit par la main; et,
comme au gardien le plus proche et partant .le plus sûr, elle
confie chacun à soi-même. Voilà l’animal qui ne fait que, de
naître : de quelque manière qu’il s’échappe du sein maternel,
il connaît tout de suite cequi lui est pernicieux oumortel, puis

, il l’évite; et les races que poursuivent les oiseaux de proie, j
redoutent jusqu’à l’ombre de ceux-ci,10rs même qu’ils volent ’

bien tin-dessus de leur tête. Aucun animal ne parvient à la vie

sans la crainte de la mort. . ’ - ’
Mais, dit-on, d’où l’animal naissant tient-il l’intelligence de

. ce qui le conserve ou le détruit? - D’abord la question est de
savoir s’il l’a, et non comment il peut l’avoir. Or il l’a mani-

adolescentis, seuls; ego tamen idem sum, qui et infants fui, et puer, et adolesr
cens. Sic, quamvis alia atque alia cuique constilufio sit. conciliatio constitutionis
suie tandem est. Non enim puernm mihikaut jurement, ont senem, sed me, natura
commandai. Ergo infnns ci constitutioni sua: conciliatur, quæ tune infanti est,
non que: future jureni est. Ncque enim , si aliquid illi majus. in quod transcrit,
restât; non hoc quoque, in que naseitur, secundum naturaln est. Primum sibi
ipsi conciliatur. animal; débet enim aliquid esse, ad quotl alia referantur. Vo-
luptatem pela z cuj 1’ mihi, ergo mei curam age, Dolorem refngio : pro que 2’
pro me! ergo mei cnràm 330.. Si omnia propter curam mei facio, ante omnia
est mei cura. mec animalilius inest cunctis; nec inseritur, sed innascitur. Pro-
tlucit fœtus sues natura, non nbjieit -, et, quia tutel’a certissima ex proximo est,
sibi quisque commissus est. flaque, ut priorihus epistolis dixi, touera quoque
nnimalia. ex materne utero, vel quoquo modo, effusa. quid sit infestuni ipsis
protinus norunt, et mortifera duitant; unibram quoque transvolantium refor-
niidant obnoxia avibus rapto viventibns. Nullum animai ad vitam prodit sine

matu mortis. ’Quemadmodum, inquit, editum animal intellectum tubera, aut salutaris, ont
mortiferæ rei, potest? -- Primum quœritur, un intelligat,» non quemadmodum-

’ ’ 19.
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lestement, car les plus intelligents ne feraient pas mieux. D’où
vient que la poule, qui se tient tranquille en présence du paon
ou de l’oie, fuit l’épervier, bien plus petit qu’elle-même, encore
qu’elle n’en ait jamais vu il D’où vient que les poussins redou-
tent le chat, et jamais le chien ? N’est-ce pas qu’évidemment ils
ont de ce qui peut. leur nuire une connaissance innée, indé-
pendante de l’expérience, puisqu’ils se gardent du mal avant
d’avoir pu l’éprouver? Et ne croyez pas que le hasard y fasse
rien : ils ne craignent que ce qu’ils doivent craindre, et jamais
ne perdent cet instinct de vigilance et de précaution. C’estton-
jeurs de la même manière qu’ils fuient les mêmes périls. Ajou-
tez qu’ils ne deviennent pas plus timides avec l’âge; ce qui .
montre qu’ils ne font rien pour l’avoir appris, mais parl’amour
naturel de leur conservation. Les leçons de l’expérience sont
lentes et varient selon les individus; celles de la nature sont
égales et immédiates pour tous.

Cependant, si vous l’exigez, je vous dirai comment tout ani-
mal cherche à connaître ce qui lui est nuisible. il sent qu’il est
fait de chair, et reconnaît,-par conséquent, ce qui peut cou«
par, brûler ou écraser cette chair. Les races armées pour faire
le mal lui apparaissent comme antipathiques et hostiles. Car
ce sont choses indivisibles que le désir de la conservation, la
recherche du bienvêtre, et l’horreur de ce qui blesse naturelle-
ment; nous abhorrons ce quinoas est contraire, etce que la n’a-
ture nous ordonne, nous le faisons sans réflexion, "sans des-
sein. Voyez quel art déploient les abeilles dans la construction
de leur ruche t que] accord dans la répartition de leurs tâches

x

intelligat. Esse autem illis intellectum, ex eo’ apparet, quod nihil amplius. si
intellexerint, taclant. Quid est. quam pavanera, quare anserem gallina non refu-
gint, quum tante mînorem, et ne notum quidem sibiI aecipitrem’.’ quare pulli
felem timent, canem non timeant? Apparet, illis inesse noeituri scientiam. nan
experimeuto collectam : nem, antequam possint experiri, cavent. Deinde, ne hoc
casa existimes fieri, nec metuunt alla quam debent, nec unquamobliviscuntur
huqu tutelæ et diligentiæ : æqualis est illis a pernicioso fuga. Præterea. hou
fiant timidiora vivendo. Ex quo quidem apparat, non usu illa in hoc pervenire,
sed naturali amore salutis suœ. Et tardum est, et varium, quod usus docet t quid-
quid natura tradit, et æquale omnibus est, et statim. ’ ,

Si tamen exigis, dicam, quomodo 0mne animal perniciosa intelligere conetur.
Sentit se carne constarc : itaque quum sentit, quid sil, quo secari caro. quo uri. .
que obteri possit, quæ sint animalia sarmate ad nocendum; horum speeiem trahit j
inimioam et hostilem. Inter se ista conjuncta sunt : simul enim coneiliatur saluti
En!!! quodque. et, quæ juvant, illa petit; læsura formidat. Naturales ad utilia
lmPetus, naturales a’ eontrariis aspernationes sunt: sine ulla cogitatione, quæ
hoc dicta, sine consilio fit, quidquid natura præcepit. Non vides quanta Bit
"militas Ilpilau. ad fingenda domicilia? quanta dividui laboris obeundi coi;-
cordia Y Non vides, quam nulli mortalium imitabilis internai textura ? quanti
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respectives! Et ces tissus de l’araignée,.inimitables à toute l’in-

dustrie humaine: quel travail inouï pour combiner tous les
fils, dont partie, suivantla ligne droite, se prolongent en suspen-
soirs, et partie se roulent en cercles à mailles déliées, pour que
l’insecte, contre lequel s’ourdit la trame homicide, demeure em-

-. pétré comme dans un filet t Cette science, la nature la donne,
elle ne s’apprend pas. Delà vient qu’un animal n’est pas plus
habilequ’un autre g que les toiles des araignées se ressemblent ’
toutes, et que toutes les cellules des ruches sont d’égale gran-
deur. Les traditions ’de’ l’art sont faillibles et inégalement ré-

parties ; il n’y a d’uniforme que les enseignements de la na-
ture. Elle apprend Surtout aux animaux à se défendre, à user
pour cela des ressources de leur instinct]; commencent-ils à.
vivre, en même temps ils commencentà apprendre. Et ce n’est

a pas merveille s’ils naissent pourvus d’une faculté sanslaquelle
.ils naîtraient en vain. C’est le premier moyen que la nature
leur donne pour qu’ils pourvoient constamment à leur conser-
vation et a leur bien-être. Ils n’auraient puse conserver, s’ils
n’en avaient la volonté expresse. Cela seul ne les eût pas Sau- i
vés, mais rien ne les eût sauvés sans cela. Au reste, vous ne
verrez aucun animal dédaigner ou même négliger en rien le
soin de sa conservation: Le pins stupide et le plus brute d’en-
tre eux, insensible pour tout le reste, etpour fuir la mort mille

j expédients. Oui, vous reconnaîtrez que les créaturesles plusinu9
’tiles aux autres ne se manquent jamais à elles-mêmes.

operis sit, fila disponere, alii in rectum immissa flrmamenti loco, alia in orbem
currentin ex dense rata? quam minora animalia. in quorum perniciem illa ten-
duntur, velut retibusimplicata teneantur? Nascitur ars ista, non discitur. flaque
uullum est animal altero doctius. Videbis aruneorum pares talas, par in l’avis
angulorum omnium foramen. Ineertumest et iuœquale, quidquid ars tradit; ex
æquo venit, qnod natura distriliuit. Hæc nihil mugis. quam tutelam sui et ejus
peritiam, tradidit; ideoquc etiam simul incipiunt et Adiscere et vivere : nec est
mhum ouin eo uasci illa, sine quo frustra nasçerentur. Primumshoc instrumen-
tum illis natura contulit-ad permanençlum in conciliatione et caritate sui. Non
poterant salve assis, nisi vellent z ne: hoc per se profulurum erat; sed sine hoc-
nulle tes profuisset. Sed in nullo deprehendes vilitatém sui, ne negligentiam
quidem. Tacitis quoque et brutis, quamvis in cetera torpeant, ad vivendum
solertia est, llidebis quæ aliis inutilia sant, sibi ipsa non deesse.

s
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comme ceux aux rom DE La mmm mon.

Les jours commencent à diminuer, et à reculer devant les
nuits : ils sont néanmoins assez longs pour qui se lèverait,
comme on dit, avec l’aurore, pressé par de-plus nobles devoirs
que d’attendre ses premiers rayons pour aller faire sa cour.
Honte à qui est encore à demi endormi quand le soleil est déjà
haut, et qui ne s’éveille qu’en plein midil Pour bien des gens
toutefois, il n’est pas encore jour à cette heure-là. Il y a des
hommes qui font du jour la nuit, et réciproquement : appe-
santis par l’orgie de la veille, leurs yeux ne commencent, à
s’ouvrir que quand l’ombre descend sur la terre. Tels que ces i
peuples, placés, à’ ce qu’on prétend, par la naturesur un point

du globe diamétralement au-dessous du nôtre, et dont Virgile

a dit : , t s tx ’Quand les coursiers du jour nous soufflent la lumière,-
Pour eux l’astre du soir commence sa carrière;

les hommes dontje parle contrastent avec tous, sinon par le
pays qu’ils habitent; du moins par leur genre de vie : anti-
podes de Rome au sein de Rome même, ils n’ont, suivant le-
mot de Caton, «jamais vu du soleil ni le lever, ni le coucher. n
Pensez-vous qu’ils sachent comment on doit vivre, ceux qui
ignorent quand-il tout vivre? Et ils craignent la mort, aux qui ’

l

CXXIL n . ’A

CONTIA los 9m INITIA. INVIITUNT. i ,
Detrimentum jam clics sensu: resilnit aliquantnlum; ila toman, ut, lilrerale

adlinc spatium sit, si quis cum ipso, ut in; dicam, die surgnl, officiosinr mb-V
liorque quam, si quis illum exspectst, ut luce prima event. ’l’nrpis, qui allo
sole semisomnusjneet, cujus rigiliu medio die incipit : et «illinc- multis hoc unte-
lucanum est. Sunt, qui ot’licia lueis noctisqne .peiwerterinl. une ante diduonnt
oculus hesterun graves crapula, quam appelerc nos mrpit. Qualis illorunl mn-
ditio dioitur, quosnatura, ut ait Virgilius, sedums nostris snlulitos r contrario

posuit, ’ -i Nokqne nlyi prunus ezlnis brions niflnil nnlielis,
lllic son rnbens necemlit Inniinn Vespa;

talis lmrum contraria omnibus, non regio, sed situ est. Sunt quidam in eodem
urbe antipodes, qui, et M. (loto ait, u nec orienlem unquam solen] videront, nec
occidentem. n H05 tu existinms scire, quemadmodum vivendum sit, qui nesciunt
quando? El hi mortem timent, in quam se vivi condiderunt» ç tam infusai quam

a.
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s’y plongent tonifvivants; hommes d’aussi malencontreux pré-
sage que les oiseaux de ténèbres! Qu’ils passent dans le vin et.
les parfums leur nocturne existence; qu’ils consument leur
veille contre nature en festins coupés de nombreux services : i
ce ne sont pas de joyeux banquets, ce sont, leurs repas de mort
qu’ils célèbrent. Etencore, est-ce de jour qu’on rend aux morts

ce triste hommage. , » t q q
Les journées, grands dieux! sont-elles jamais trop longues

pour l’homme occupé? sachons agrandir notre vie : le devoir et
la preuve de la vie, c’est l’action.,Retranchons à nos nuits pour
ajouter à nos jours. L’oiseau qu’onAélève pour nos tables, et
qu’on veut engraisser avec moins de peine, esttenudans l’ombre -
et l’immobilité; ainsi l’homme qui’t’uit, l’exercice pour l’inertie .

voit son corps assiégé diun excès d’embonpoint, et ses-mem»
bres’quise chargent d’une paresseuSe obésité. Les corps de
ces hommes voués aux ténèbres sont hideux à voir, «leur teint
est plus pâle que celui des malades..Livides et languissants,
ils portent dans un corps vivant une chairmorte. Cependant,
le dirai-je? c’est la le moindre de leurs maux-z des ténèbres
encore plus épaisses environnent leur âme abrutie, éclipsée,
jalouse même du malheureux privé de ses yeux. Jamais la vue
fut-elle donnée à l’homme pour les ténèbres?

Vous voulez savoir d’où.vient cette horreur contre nature
de la lumière, cette vie transportée tout entière dans le do- .
mairie de la nuit? - C’est que tout vice fait violence à la na-
ture, et se sépare de l’ordre légitime. La manie du luxe est
d’aimer à tout bouleverser : il ne dévie pas’seulement de la
droite raison, il la fuit le plus loin qu’il peut, et ose même

k

nocturnæ aves sunt! Licet in vine unguentoque œnebras suas exigent; licet
epulis", et quidem in multa fercula discretis, totunrperversæ vigiliæ tempos edu-
cant; non convivantur, sed juste sibi faciunt, Mortuis certe interdiu parentatur.

At, mehercules", nullus agenti dies longns est. Extendamus vitnm! hujus et
officinm; et argumentuni, actus est : circumscribatur nox, et aliquid en illa in
diem transferatur l Aves, quævconviviis comparantur, ut immotæ facile pingues-
cant; in. obscure continentur; ite sine ulla exercitatione jacentibus tumor pigrum
corpus invadit, et sub jipsa umhra iners sagina succrescit. [la istorum corpora,
qui se tenebris dicaverunt, fœda visuntur. Quippe suspectior illis, quam morbo
pallentibus, color est: languidi et evanidi alhent, et in vivis caro morticina est.

’ Floc tamcn minimum in illis mulorum dixerim. Quanta plus tenebrarum in anima
est? ille in se stupet,ille caligat, invidet cæcis. Quis unquam oculos tencbmrum

causa liahuit ? . ’lnterrogas, quomodo hæc anime pravitas fiat. aversandi diem, et totam vitam
in noctem transfereudi? - Omnia- vitia contra naturam pugnant; omnia déhi-
tum ordinem dèscrunt 1 hoc est ,luxnriæ propositum, gaudere perversis; nec
tantum discedere e recto, sed quam longissime abire, deinde etiam a contrarie
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la heurter de front. Dites-moi : ne violent-ils pas les lois de la
nature, ceux qui boivent à jeun, qui, dans un estomac vide,
versent le vin a grands flots, et ne mangent que quand ils sont
ivres? Bien n’est pourtant plus commun que de voir une jeu-
nesse, tolle de gymnastique, boire presque sur le seuil du bain,
et boire outre mesure, au milieu d’hommes nus comme elle,
et faire à chaque instant essuyer les sueurs provoquées par
une liqueur brûlante et des rasades multipliées. Ne boire
qu’après les repas est trop vulgaire: on laisse cela à la
rusticité de ces pères de famille qui ne se connaissent pas
en plaisirs. Le vin qu’on savoure est celui qui ne surnage pas
sur les aliments, qui pénètre immédiatement jusqu’aux nerfs:
une ivresse délicieuse est celle qui agit sur des organes

libres. p cNe violent-ils pas les lois de la nature, ceux qui revêtent
des habillements de femme? Ne vivent-ils pas contre-la nature,
ceux qui aspirent à ce que leur mignon garde la fraîcheur de
l’adolescence dans un âge qui ne l’admet plus? O cruauté, ô
misère sans égale! il ne sera jamais homme, pour pouvoir plus
longtemps se prostituer à un homme; et quand son sexe au-
rait dû le sauver de l’outrage, l’âge même ne l’y soustraira pas!

. Ne violent-ils pas ces mêmes lois, ceux qui demandent la
rose aux hivers, et qui, par les irrigations d’une 0nde attiédie,
par une température factice, habilement ménagée, arrachent
aux frimas le lis, cette fleur du printemps? Et ceux encore qui
plantent des vergers au sommet des tours; qui voient sur les
toits et sur le faîte de leurs palais se balancer des bosquets
dont les racines plongent la où leurs cimes les plus hardies
devraient à peine monter? ne violent-ils pas les lois de la na-

stare. isti non videntur tibi contra naturam vivere, qui jejuni bibunt, qui vinum i
recipiunt inanibus renis. et ad cibum ebrii transeunt 3 Atqui frequens hoc ado-
lescentium vitium est, qui vires excolnnt, ut, in ipso pœne balnei limine, inter
nudos bibant. immo potent ; ut sndorem, quem moverunt potionibns crebris ac
ferventibus, subiude distringnnt. Post prandium ont cœ4nam bihertr, vulgare est;
hoc patresfamiliæ rustici faciunt, et VEND voluptatis ignari. Merum illud délec-

7 tat, quod non innatat cibo, quod libera penetrat ad nervps rillanebrietas jurat,

quæ in vacuum venit. - .Non videntur tibi contra naturam vivere, qui commutant cum feminis vestem?
Non vivnut contra naturam, qui spectant, ut pueritin splendeat temporc alienc 1’
Quid fieri crudelius aut miserius potest? nunquam vir erit, ut diu virum pati pos-’
sit ! et, quum illum contumélie: sexus eripuisse dehuerat, ne œtas quidem eripiet?

Non vivunt contra naturam. qui hieme concupiscnnt rosam, fomentoque aqua-
-rum calentium, et calorum apta imitatione, bruma lilium, florem vernum, expri-
munt? Non vivunt contra naturam, qui pomaria in summis turribus serunt?

’ quorum silvæ in tcctis domorum ac fastigiis nutant, inde ortis radicibus, quo
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turc, tout comme cet autre qui jette au sein des mers les fon-
dements de ses bains, et ne croit pas nager assez voluptueuse-
ment dans ces lacs-d’eaux thermales, si ses réservoirs ne sont
battus des flots et de la tempête?

Dès qu’on a pris le parti de ne plus vouloir que des choses
contraires au vœu de la nature, on finit par un complet di-
vorce avec elle. Il fait jour? c’est l’heure du sommeil. Tout
dort? prenons nos exercices : ma litière, mon dîner, mainte-
nant. L’aurore va paraître? il est temps de souper. N’allons pas ,
faire de même que le peuple :à vivre comme lui il y aurait
de la bassesse. Laissons le jour qui luit pour tous: il nous faut

un matin tout exprès pour nous. ,
En vérité, de tels hommes sont à mes yeux comme s’ils n’é-

taient plus. Combien peu s’en faut-il qu’on ne soit mort, et
mort avant l’âge, quand on vit à la lueur des torches et des
cierges? Ainsi vivaient, nous nous en souvenons, une foule
d’hommes du même temps,entre autres ’Atilius Buta, ancien
préteur. Après avoir mangé un patrimoine considérable, il
exposait sa détresse à Tibère qui lui répondit : «Vous vou

êtes réveillé trop tard. Il p . *Montanus Julius, poète passable, connu par sa faveur auprès
du même Tibère sitôt refroidi pour lui, récitait des vers où il
mêlait tout propos le lever et le coucher du soleil. Quelqu’un
s’indignantqu’il eût tenu toute une journée son auditoire, dit
que c’était un homme qu’il ne fallait plus aller entendre; sur
quoi Natta Pinarius répliqua : « Puis-je faire plus pour lui?
Je suis prêt à l’entendre du lever au coucher du soleil. » Un
jour il déclamait ces vers a

l improbe cacuminu egissentîL Non vivant contra naturam, qui fundamenta ther-
marum in mari jaeiunt, nec delicate nature ipsi sibi videntur, nisi caleutia
stagna fluctu ac tcmpestate feriautur 1’
’ Quum instituerunt omnia contra natura: eonsuctudiuem velte, novissime in t0-
tum ab illa desciscunt. Lucet; somni tempus est! Quies est; nunc exerceamur,
nunc gestemur. prandeamus l hm lux propius aceedit; tempus est cœnæl Non
oportet id facere, quod populus; tes sordida est, trita ac vulgari via vivere. hies
publieus relinquatur; propr’mm nabis, ac peeuliare mime fiat.

isti vero mihi defunctorum loco sunt : quantulum enim a funere ahsuut, et
quidem acerbe, qui ad faces et cerces virum? Hanc vitam agere eodem tempore
multos mem’inimus, inter quos et Atilium Butam, prætorium; cui, post patrimoo,
nium ingeus cousumptum, Tiherius, paupertalem confitenti, a Sore , inquit, ex;

periiectus csl » -Recitabat Montanus Julius carmen, toleraliilis poeta, et amicitia Tiberii notos,
et frigore. Ortus et accusas libentissime inserebat : flaque, quum indignaretur
quidam, illum toto (lie recitnsse,et negaret aecedcudiim ad reeitntioucs ejus.
Natte. Pinarius ait: a Nunquam possum liberalius agere; perdus sur" illum au-
tlire ab ortu ail occasum. a) Quum lies wrsus rechassa :



                                                                     

me . terriras ne semoun
(t nejà Phallus commcueefi ramener ses flammes ardentes; (IL-jà le jour-ri:-

pantl dans les champs sa clarté vermeille, et lai-triste hirondelle commence à
porter la nourriture à sa bégayante courée, et à la lui distribuer avec une teu-

dre sollicitude"... n , - l . ,
a Et Buta commence à dormir, s’écria Varus, chevalier romain,
courtisan assidu de L. Vinicius, et amateur des bonnes tables
où son humeur caustique lui méritait une place. n Puis, quand

le poète vint à dire : . a ’
« liejii les pasteurs ont rentré leurs troupeaux dans l’étable; déjàIIa sombre

Nuit commence a répandre le silence sur la terre assoupie.. .A. ))

Varus I’interrompant encore : «Que dit-ilîqu’il est déjà nuit?
Allons donner le bonjour à Enta. n,Rien n’était plus notoire
que le goût de Bute pour le’contre-pied de la vie commune,
goût partagé, comme je viens de le dire, par beaucoup de
contemporains. Si c’est celui de certainesgens, ce n’est pas
que la nuit aitpar elle-même plus de charmes pour aux, c’est
que rien de commun ne leur plaît. et que le grand jour pèse
aux mauvaises consciences. Les hommes qui convoitent ou
méprisent les choses selon qu’elles s’achètent plus ou moins
cher, dédaignent Ialumière qui ne coûte rien. Et puis, les
gens de plaisir veulent qu’on s’entretienne, tant qu’elle dure,
de la vie qu’ils mènent. Si l’on n’en dit rien, ils croient leur
peine perdue, Aussi s’en veulent-ils à eux-mêmes, chaque fois
que leurs actions ne s’ébruitent pas. Beaucoup mangent comme

l

Incipit ardentes Nimbus producere flammes,
Spargerc se rubicumlai dics. jam lristis hirundo

Argutis rn-dilura CIiJOS immillere nidis sIncipit, et molli partitas ore ministrat;

Vnrus, eques romarins, III. Vinicii nomes, cœuarum bonarum asseatatoryquas
improbilale linguæ iiierebatur, exclamavit : u Incipit Buts dormireï h "Hilde",

quum subiude recitasset : s i
Juin sua pastons slabuhs arum-nia Iorarunl,’
Jam dure supdis Nox niera sur-min terris

Incipit ; ’
idem Varns inquit z (t Quid dicit il jam inox est? iho, et Butam salutabo? »Nihil
oral notius hue ejus rite in contrarium cirrumacta; quam, ut dixi, multi eodem
tempore egerunt. Causa autem est ila vivendi’quibusdam, non quia aliquid ens-
liment noctem ipsum huberc jucundius, sed quia nihil jurat obvium’; et graus
malæ conscieuliæ lux est; et omnia eoncupiscenti nul contemnenti, prout magne
aut parvo empta surit, [astiiiio est lumen gratuitum. Prætere’a quuriosi vitam-
suam esse in sermonibus, dum virum; volunt : nain, si tacctür, perdere se pn-
lnnt operam. Itaque male herbent; quoties faciunt quoçl exeidat famu..Multi bous
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eux leur bien, beaucoup ont des maîtresses; pour se faire un
nom parmi leurs pareils, il faut donc non.seulement du luxe,
mais un luxe original! Dans une ville aussi affairée, les sot-
tises ordinaires ne t’ont point parler d’elles. a

J’ai oui rapper-ter à Pédo Albinovanus, conteur très-agréa-
ble, qu’il avait habité une maison voisine de Sp. Papinius, l’un
de ces hommes qui fuyaient le jour. u Vers la troisième heure
de la. nuit, disait»iI, j’entends des coups de fouet qui réson-
nent; je demande ce que fait le voisin : il règle, me répondhon,
les comptes de ses gens. Sur le minuit, s’élèvent des vociféra-
tionsprécipitées: Qu’est-ce que cela? demandé-je encore. On
me dit : Papinius exerce sa voix. Deux heures après, j’entends
un bruit de roues; et j’apprends qu’il va sortir en voiture.
Vers le point du jour, on court de tous côtésgjon appelle les
esclaves : sommeliers, cuisiniers s’agitent tumultueusement;
on me dit que mon homme sort du bain et demande son gruau
et son vin miellé. - Peut-être qu’il prolongeait son souper
bien avant dans le jour ’2- Non, je vous assure : il était très:
sobre, et ne dépensait que les heures de la nuit. C’est pourquoi
Pédo répondait à ceux qui traitaient cet homme d’avare et de
vilain : a Convenez pourtantqu’il n’épargne pas son huile. »

Qu’on ne s’étonne point de voir les vices prendre tant .de
formes; ils sont variés, et ont mille faces diverses: on n’en
peut saisir, les traits généraux. .Il n’est qu’une manière d’aller

droit; il en est tant de s’égarer : et le caprice nous pousse si
vite à de nouveaux écarts! il en’est de même des mœurs;
pleines d’aisance et de facilité en ceux qui suivent la nature,
elles n’offrent que des nuances imperceptibles. Vous écartez-

comed’unt, multi arnicas ballent : ut interislos nomon inverties, opus est nontan-
tuai luxuriosam rem, sed’ notahiIcm, facere. In tam occuputa civitate, fabulas
vulgaris nequitia non invenit. I

Pedonem Albinovanum narrantem audieramus (erat autem fabulatnr dogau-
tissimus), habitasse se supra domum Sp. Papiuii : is ont ex hao turha lucifuge-
rum.«Audio, inquit, circa haram lertiam noctis, flagellorum sonos; qumro,
quid faciatî’ diectur rationes accipere. audio, ciron haram soxtam nonlis, ola-
morem couoilatum , quæm, quid sil? dicitur 11006111 aperture. Quzrro ciron octa-
vam borain noctis, quid sibi ille sonus rot-arum vellet 1’ gcslari dicitur. (liron lu-
cem discurritur, pueri vocantur, cellarii, coqui tumultuantur.Quzero quid sil?
dicitur mulsum ’et alicam poposcissc, a ballieo exisse. n - Excedehat, inquit,
cama ejus diem? -- Minime! valde enim frugalitor virebat; nihil consumebat,

’ nisi noctem. Itaquc, crebro îliceiitibus illum quibusdam avarum et sordinlnm :
« Vos, inquit, illum et lyclznobium dicetisl n

Non (lobes admirari, si tantasinvenis viliorum propriotates : varia sunt, et
innumerabilos habent facies; compreheudi connu genera non possum. simplex
recti. cura est, multipler pravi; et qunnlumris novas ileclinntiones capil. Idem

Il. ’ * 20
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vous de cette même nature, vous voilà sur mille points en
désaccord avec tous et avec vous-même. i

Je crois que la grande cause de cette maladie est le dégoût
qu’on prend du train ordinaire de la vie. Se fait-on remar-
quer dans la foule par la recherche de sa mise, la délicatesse
de sa table, le luxe de ses équipages, on veut encore sien sépa-
rer par la distribution du temps. Se contenterait-on d’excès
vulgaires, quand on ne veut pour prix des siens que le scan-
dale même, but de tous ces gens qui, pour ainsi dire, vivent?)
rebours?

Tenons donc, ô Lucilius, tenons la route que la nature nous
a tracée, et n’en dévions jamais. Pour qui la suit, tout est
ouvert et facile; aller contre elle, c’est ressembler à ceux qui
rament contre le courant. V

exxm

«(tous moeurs DE sassons. QU’IL mur rom LES APOLOClSTl-ZS

’ DE LA VOLUPI’É.

Harassé d’avoir fait une rente plus incommode quelongue,
je suis arrivé à ma maison, d’Albe fort avant dans la nuit. N’y
trouvant rien de préparé que moi-même, je me suis jeté sur
un lit pour me délasser, et prendre en patience le retard du
cuisinier et du boulanger. Je me représente qu’il n’est rien de

moribus evenit : naturnm sequentium faciles Sunt, soluti Sunt, exigeas dîmèren-
tias habent; hi disturti plurimum cum omnibus, et inter se dissident.

Causa tamen præcipua mihi videtur hujus morhi, vitæ communis fastidium.
Quomodo cultu se a ceteris distinguant, quomodo elcgautia cœuarum, mdnditiis-
veliiculorum; sic volunt separare etiam tempornm dispositione. Nolunt solita pec-
care, quibus peccandi præmium infamie est. Haut: petuntonmes isti, qui, ut ita

dicam, retro vivant. p.ldeo, Lucili, teiienda nobis via estJ quam natura præscripsit, nec ab illa decli-
nandum. lllam sequentibus, omnia facilia et expertila surit; contra illam nitenti-
bus, non alia vita est, quam contra aquam remigautibus.

SMIPLICI VlCTU ÀSSUESCENDUN 1 SPSRSENDOS VOLUPTATIS LAUDATOIIES.

Ilinerc coufectns; incommode mngis quam longe, in Allianum meum malta
noctc perveni.Nihil habou pantin", nisi me. haque in lectulo lassitudinem pano;
MW Coftlfi au pistoris mornai boni eonsulo. Mecum enim de hoc ipso loquer,
du"! "Il"! ait grave, qnod leviter excipias ; quam indignamlum nihil, nisi quel!
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fâcheux pour qui le reçoit de bonne grâce, rien qui doive nous
dépiter, si le dépit même ne nous l’exagère. Mon" boulanger
n’a-t-il point de pain? Mon fermier, mon concierge, mon por-
tier en ont. - Mais il est détestable ? -- Attends, et i1 devien-
dra bon; la faim te le fera trouver tendre et de premier choix.
Seulement n’y touche point qu’elle’ne te commande. - J’at-
tendrai donc, et ne mangerai que quand j’aurai de bon pain,
ou que je cesserai d’avoir du dégoût pour le mauvais. à

il est nécessaire que l’homme s’habitue à vivre de peu.
Mille obstacles de temps et de lieux empêchent les riches et
ceux que les dieux ont comblés de biens de satisfaire à leurs
souhaits. Nul ne peut avoir tout ce qu’il désire. Mais on peut
ne pas désirer ce qu’on n’a point, et user gaiement de ce que le
sort nous offre. c’est un grand point d’indépendance, qu’un
estomac bien discipliné et qui sait soutirir les mécomptes.
Vous ne sauriez imaginer quelle satisfaction j’éprouve à sentir
ma lassitude se reposer sur elle-même. Je ne demande ni
frictions, ni bain, ni aucun autre remède que le temps. Ce qui
est venu par la fatigue s’en va par le repos; et ce souper, tel
quel, me flattera plus qu’un banquet d’apparat. Voilà donc
enfin mon courage mis à une épreuve inattendue, par consé-
quent plus franche et plus réelle. Car l’hommequi s’est pré-
paré, qui s’est arrangé pour souffrir avec patience, ne découvre

pas si bien quelle est sa vraie force. Les preuves les plus cer-
taines sont celles que notre âme en donne sur-le-champ quand
les contre-temps la trouvent non-seulement courageuse, mais
calme; quand loin d’éclater en transports, en invectives, nous
suppléons à ce que nous avions droit d’attendre en supprimant

ipse iudignnndo adstruas. Non hahct panent meus pistor : sed babel vitlicus, sed
hahet atriensis, sed habet colonus. - Mnlum panent; inquis. - Exspecta; bonus
fiat! etiam illum tenerum tibi et siligineum fames reddet. Ideo non est ante erlen-
dum, quam illa imperet. Exspectabo ergo; nec ante adam, quam aut bonum pa-
nent bahere cœpero, ont malum fastidire desiero. j .

Neccssarium est pan-vo assuescere. Mutine diflicullatcs locorum, multi: tempo-
rum, etiam loeuptetihus et instructis [a nobis optatum prohibentes] occurrent.
Quidquid vult, habere nemo potest: illud potest, nollc, quod non hahet; rebus
oblatis hilaris uti. Magna pars libertatis est bene moratus venter et contumeliæ
patiem- ÆSlimari non potest, quantum voluptalem captant ex eo, quod lassitude;
men sibi ipse acquiescit. Non unctiones, non balneum, non ullum aliud reme-
dium, quam tempuris, quarre. Nain, quod tabor contrnxit, (lutes tollit. Ilæc qua-
liscumquc cœur: aditiali jucundior erit. Aliquod enim experimcntnm animi
sumpsi subito : hoc enim est simplieius et verius. Nain ubi se prœparavit, et in-
dixit sibi patientiam; non æque apparet, quantum habeat vert-e tirmitatis: illa
sunt certissima argumenta, quæ ex temporc’ dcdit; si non tantum æquus molesta,
sed placidus, aspexii; si hon excanduit, non litigavit; si, quad dal-i delieret,
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notre désir; et réfléchissants que si nos habitudes on souffrent,

nous-mêmes n’y perdons rien. -
Que de choses dont on ne comprend toute l’inutilité que

lorsqu’elles viennent à nous manquer! On en usait non par
besoin, mais parce qu’on les avait! Que de choses l’on achète
parce que d’autres les ont achetées, parce qu’elles se trouvent
chez presque tout le monde! L’une des causes de nos misères,
c’est que nous vivons à l’exemple d’autrui, et qu’au lieu d’avoir

la raison pour règle, la coutume nous emporte. Ce qu’on
n’aurait garde de faire, si peu de gens le faisaient, nous l’imi-
tous comme si, pour être plus générale, la chose en était plus
belle, et l’erreur prend sur nous les droits de la sagesse, dès "
qu’elle devient l’erreur publique. , ’ V

On ne voyage plus maintenant que précédé d’un escadron de
cavaliers numides etid’une légion de coureurs. Il est mesquin
de n’avoir personne qui jette hors de la route ceux qui vont
vous croiser, et qui annonce par des flots de poussière que

.voici venir un homme. d’importance. Tout le monde a des
mulets pour porter ses cristaux, ses vases murrhins, ses cou-
’pes ciselées, par de grands artistes. il est pitoyable- de paraître
avoir une vaisselleà l’épreuve des cahots. Chacun faitvoiturer
ses jeunes esclaves le visage enduit’de pommades, de peur que
le soleil, que le froid n’olfense leur peau délicate; et l’on doiL.
rougir lorsque. dans le cortège de ses mignons, on n’a pas de
visage aésez frais pour avoir besoin de cosmétique. x -

Evitons le commerce de tous ces gens-là. Ce sont eux qui
communiquent le vice et le portent d’un’lieu dans un autre.

. . . ’ s, -
ipse sibi, non desiderando. supplevit; et cogitavit, aliquid consuetudini suæ, sibi
nihil déesse. A

Multa, quam supervaeua essent, non intelleximus, nisi quum deesse cœpernnt.
Utebamur enim illis, non quia debebamus, sed quia habehamus. Quum malta au-
tem paumas, quia alii paraverunt, quia apud plet-osque surit! inter causas ma-
lorum nostrorum est. quad vivimus ad exempla; nec ratiche eomponimur, sed
consuetudine abducimur. Quod, si pauci facerent, nollemus imitari, quum plures
facere eœperunt (quasi houestius slt, quia frequentius), sequimur; et recti apud

i nos locum tenet errer, ubi publicus factus est. . - - K
omnes jam sic peregrinantur, ut illos Numidarum præcurrat aquitains, ut

agmeu eursoruni antecedat : turpe est, nulles esse, qui occurrentes via dejiciant,
ut qui, hunestum hominem venire, magne pulvere ostendaut. 0mnes jams mules
habent, qui crystallina et murrhine, et cælata magnorum artificum maiiu,’por-
tent z turpe est, videri cas le habere sarcinas totas,.quze tuto coneuti possint.
Omnium pædagogia oblita faeie vehuntur, ne sol, nove frigus, teneram cutem
lædûl; turpe est, nemiuem esse in comitatu puerorum, cujus sana facies medi-

camentum desideret. v - -Horum omnium sermo vitandus est: hi surit, qui vitia tractant, et alio aliunde
transrenlm- Ressnmum "genus borain hominum videbatur ui verbe gestarent :1 q
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On a toujours cru que la pire espèce d’hommes étaient les
colporteurs de médisances : mais il est aussi des Colporteurs
de vices. Leurs doctrines sont profondément pernicieuses, et
quand elles n’empoisonneraient pas sur-le-champ, elles n’en,
laissent pas moins leurs germes dans le cœur; elles ne nous
quittent plus même après que le corrupteur s’est éloigné, et
développent plus tard leur venin. Comme au sortir d’une sym-
phonie notre oreille emporte avec elle l’harmonie et la douceur
des chants, qui, occupantnotre pensée, ne lui permettent point
d’application sérieuse; ainsi le discours des flatteurs et de
ceux qui louent des choses déshonnêtes retentissent en nous
plus de temps que l’on n’en met à les entendre, et difficile-
ment l’on bannit de son âme ce concert enchanteur : il nous
poursuit, il se prolonge, il revient par intervalles. Gardons-nous
donc de ces discours pervers, et surtout des premières insinua-
tions. Car si une fois nous les souffrons, s’ils trouvent accès
près de nous, ils deviendront plus hardis, et bientôt nous
entendrons ces lâches maximes z « La vertu! la philosophie!
la justice! termes sonores, mais vides de sens. Le seul bonheur,
c’est de mener joyeuse vie, bien manger, bien boire, et jouir.
sans contrainte, de son patrimoine : voilà vivre, voilà se rap;
peler qu’on doit mourir. Les jours s’écoulent, la .vie t’échappe

pour ne plus revenir : hésiterais-tu? que te sert d’être-sage?
Et puisque tu ne seras pas toujours habile aux plaisirs, à quoi
bon imposer la frugalité à l’âge capable de les goûter et qui les a
demande? Pourquoi mourir descelle ’vie, et tte retrancher à j
présent même tout .ce que la mort te doit ravir? Tu n’as point.
de maîtresse, point de mignon qui.puisse rendre la maîtresse t, ’

’ jalouse; tu sors chaque matin le gosier Sec, tes repassent

sant quidam,qui vitia gestant. llorum sermo multum nocet : nain, etiam si non ,
statim officit, semina in animo relinqnit’; sequitnrque nos, etiam quum (Il! illis
discessimus, resurrecturum postes malum. Quemadmodum, qui audierunt sym-
phoniam, ferunt secum in aurihus modulationem illam ac dulcediuem cantuum,
quæ cogitationes impedit,’ nec ad seria patitur intendi -. sic adulatorum et prava
laudantium sermo diutiushæret, quam auditur; nec facilevst. anime dulccm s0-
num excutere 2 prosequitur, et dural, et ex intervalle recurrit. ltlco cludt-nilæ ,
sunt aures malis vocibus, et quidem primis: nain, quum initium fccerunt admis-
sæquc surit, plus mutent. Inde ad hæc pervL-iiitur verha t a Virtus, et philosophia;
et justifia, verborum inanium crépitas est -. nua felicitns est, bene vitæ faccre, "
esse, bihere, libere frui patrimonio z hoc est vivere ; hoc est, se mortalem esse
meminisse. Flnunt dies,’et irreparahilis vita (lecurrit : duliitamus? Quid juvat
sapere; et ætati, non semper voluptates recepiuræ. interim, dum potest. dum
posoit, ingerere frugalitatem? ultro mortem præcurrerc, et, quidquid illa abla-
tura est,jam sibi interdicere ? Non amicam bubes, non puernm, qui amicæ mo-
vcut invidiam; quotidie sobrius prodis; sic cœnas,tauquam ephemeridem patri

202
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ceux d’un fils qui doit soumettre à son père son journal de
dépense. Ce n’est pas la jouir, c’est assister aux jouissances
des autres. Quelle folie de te faire le gérant de ton héritier,
de tout te refuser, pour que ton ample succession te fasse un
ennemi d’un ami! car plus tu lui laisseras, plus ta mort lui
causera de joie. Quant à ces esprits chagrins et sourcilleux,
censeurs d’autrui, ennemis d’eux-mèmes, pédagogues du genre

humain, nion tenons nul compte, et préférons hardiment
bonne vie à bonne renommée. n

Langage à fuir aussi loin que ces chants qu’l’lysse ne voulut
entendre qu’après s’être fait attacher au mât de son vaisseau.
Il a en etli-t le même pouvoir: il chasse de nos cœurs, patrie,
famille, amitié, vertus, et nous jette dans le goutTre d’une vie
de misère et de honte. Qu’il vaut bien mieux suivre le droit
chemin et s’élever jusqu’à ce point désiré ou l’honnête seul a

droit de nous plaire! C’est à quoi nous pourrons atteindre si
nous considérons qu’il est deux sortes d’objets qui nous attirent
on nous repoussent. Cc qui nous attire, ce sont les richesses,
les plaisirs, la beauté, les honneurs, et tous les charmes,
toutes les séductions d’ici-bus; ce qui nous repousse, c’est le
travail, la mort, la douleur, l’ignomin’ic, une vie en butte aux
privations. Notre devoir est de nous habituer à ne pas craindre
ceux-ci, à ne pas désirer ceux-là. Sachons combattre et résis-
ter, fuyons ce qui nous invite, et faisons tête à ce qui nous
attaque. Ne voyez-vous pas combien l’homme qui monte diffère
d’attitude avec celui qui descend? Si l’on descend, on porte
le corps en arrière; si l’on gravit, on se penche en avant z car
peser, en descendant, sur la partie antérieure du corps, et,

a

npprobaturus. Non est istud’vivere. sed aliens: vitæ interesse. Quanta denientia
est, liæredis sui res procurare.et sibi negare omnia, uttibi ex amicoinimicum
magna facial liereditas! plus enim gaudehit tua morte, quo plus acceperit. lstos
tristes et superciliosos, ahonte vitæ ceusores, sur: bustes, publicos pædagogos, as-
sis nc (ceci-i5! nec dubitaveris, bonam vitam, quam opiuiouem bonam, malle!»
A Ha: voces non aliter fugiendæ Sunt, quam illre. quos Ulysses,nisil alligatus,
prætcrvehi noluit. Idem possunt : abducuut a patria. a parentibus, ab aunois, a
virtutihus, et in turpcm vitam miseros turpius illidunt. Quanta satius est, rectum
sequi limitem, et en se perducerc, ut en deinum sint tibi jucuuda, quæ honesta!
quutl assequi poterimus. si seicrinms duo esse genera rerum, quæ nos aut invi-
tent. aut lugent. [invitant divitiæ. voluptates, forma, amhitio, cetera blauda et
nrrideutia : ingrat tabor, mors, doler, ignominia, vietus adstrictior. chemus ita-
que exerceri. ne liant timcanius, ne illa cupiamus. lu eontrarium puguemus, et
ab invitantibus reeedamus , adversus petentia concitemur! Non vides, quam di-
versus sil descendentium habitus et ascendeutium? qui per pronum euut, resu-
pinant corpora; qui in urduum, incnmhunt. Nam, si descendus, pondus suum in
priorem partent dure ; si ascendes, retro abdueere ; eum vitio, Lucili, consentira
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pour monter, le ramener en arrière, c’est vouloir se précipiter.
Or on court aux voluptés par une descente rapide, etl’on monte
vers la sagesse par un sentier difficile et raide; ici l’on doit
pousser le corps en avant, et pour descendre il faut le retenir
en arrière.

Ma pensée n’est point, comme vous pourriez le croire, que
ceux-là seuls sont dangereux à. écouter qui vantent le plaisir
et nous inspirentla crainte de la douleur, déjà effrayante par
elle-même. J’en vois d’autres non moins nuisibles, qui, sous
le masque du stoïcisme, nous exhortent aux vices. .Qu’anncn-
cent-ils en effet? a Que le sage. le philosophe seul sait faire
l’amour; que seul il possède le grand art de bien boire et,
d’être bon convive. Nous examinons aussi, disent-ils, jusqu’à
quel âge on peut aimer les jeunes garçons ? n

Mais laissons aux Grecs cette coutume 5 prêtons plutôt l’oreille
à ceux qui nous disent : u Nul ne devient bon par hasard; la
vertu veut un apprentissage. La volupté est une chose abjecte,
ignoble, l’utile, digne de toute notre inditi’érence, qui nous est
commune avec les animaux privés de la parole, et que les der-
nières, les plus viles d’entre les brutes poursuivent avec le plus
d’ardeur."Qu’est-ce que la gloire ? Un songe, une fumée, un je
ne sais quoi plus fugitit’que le vent. La pauvreté n’est un mal
que pour qui se révolte contre elle. La mort n’est point un
mal. Et qu’est-ce donc? dites-vous. c’est la seule loi d’égalité

chez les hommes. La superstition est une erreur qui tient du
délire: elle craint quand elle devrait aimer, et son culte est
un outrage. Quelle ditt’érence y a-t-il entre nier.les dieux et

r les diffamer ? n ’Voilà ce. que la philosophie doit nous dire et redire sans I

est. ln voluptates descenditur; in aspera et dura subeuudum est : hic impellamus

corpora. illic refrenemus. VHoc nunc me existimas dicere, ces tautum perniciosos esse auribus nostris,
qui voluptatem taudant; qui dolores. matus par se tormidabiles res [qui doloris
metum, per se formidabilis rei], incutiunt ’Hllos quoque nocera nobis existimo,
qui nos sub specie stoicæ sectæ hortantur ad lvitia. floc enim jactantzu Solum
upieutem et doctum esseamatorem. Soins aptus ad hanc arlem, teque combi-
bendi et eonvivaudi, sapiens est peritissimus. Quæramus, ad quam usque ætatem
juveues amandi sint. n,

Hæc græcæ consuetudini data sint; nos ad illa potins aures (lirigamus : u Nemo
est casu bonus; discenda virlus est.Voluptas humilis vos et pusilla est,et in nullo
hahenda pretio, communis cum mutis animalîlius, ad quam minima et contemp-
tissima advolaut. Gloria vanum et volubile quiddam est, auraque niobilius. Pau-
pertas uulli malum est, nisi repuguauti. Mors malum non est. Quid sil? quæris.
Sole jus æquum generis humani. Super-stille error insanus est : amandos timet;
quos colit. violat. Quid enim interest, utrum deos neges, au infatues? »

Hæc discenda, immo ediscenda sunt z non debet excusationes vitio philosophin
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cesse. Son devoir n’est point (lejt’oUrnir des creuses au vice.
Plus (l’espoir de salut pour le malade, si son médecin l’invite

à l’intempe’rance. t ’

, g, 5 cxxw
,. QUE LE souvenus unau uésmr. uns L’annunnuum m

’ son mus LES sans. ’
u Je puis vous rapporter maints préceptes des anciens, si vous ne dédaignez

pas de vous arrêter a ces simples leçons. )) 4
.0r vous ne le dédaignez pas, et si subtiles qu’elles soient, elles
ne vous font jamais pour. Votre goût éclairé n’exclut pas tout
-ce,qui n’est point sublime. Je vous approuve aussi de tout rap:
porter à l’utile, et de ne haïr que les subtilités qui lassent l’es;
prit sans le mener à rien : je vais tâcher que cela ne m’arrive

pas. . ’ ’i On demande « site bien se perçoit par les sens ou par l’en-
tendement? » et l’on ajoute u que l’enfant et la brute ne le.
connaissent pas. n Tous ceux qui mettent la volupté par-dessus
tout, pensent que le bien nous vient par les sens; nous; au
contraire, nous l’attribuons à (l’entendement, et nous le
plaçons dans l’âme. Si les sens étaient juges du bien, nous ne
repousserions aucun plaisir, puisqu’il n’en est aucun qui n’ait

suggerere. Nullam hahet spem salutis æger,quem ad intempérantinm medieus

hai-tanin ’
CXXIV

UTIUM SKHSlY, A! llTlLLIcTU, COIPRIHINDAÏI’UI BONÏJI.

Possuln milita tihi velerum princepta referre. l L
’ Ni telugus, tenuesque pigel cognoscere curas. .

Non refugis autem, nec ulla le subtilitas ahigit ; non est elegantiœ tuæ. tantum
magna seetari. Sicnt [hocaY sic et] illud probe, quod omnia. ad aliquem profeetuni
redigis, et tune tautum ofl’euderis, ubi summa subtilitate nihil agitur: quod ne

nunc quidem tieri laboraho. . ’ ’ VQuæritur, a Utrum sensu, au intellectu, comprehendatur bonum? )) Huic ad-
junctum est, a in mutis animalibus et infantibus non esse. )) Quicumque volup- ’
tâte? in summo ponunt, sensibile judicant bonum : nos contra .inteIligibile,qu’i
Il": i impie dumus. si de bono seususjudiearent, nullam voluptatem rejicere;

. , a enim non munit, nuita non délectai : et, e contrarie, nullumdolorem
x

i
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son attrait, son charme particulier; comme aussi jamais nous
ne subirions. volontairement la douleur: car toute douleur ré-.
volte les sens.’De plus, on n’aurait droit de blâmer ni l’ami

trop ardent du plaisir, ni celui qui craint trop la douleur. Et
cependant nous condamnons les gourmandslet les libertins,-
ct nous méprisons ceux qui, crainte de souffrir, n’osent point
agir en hommes. En quoi pèchent-ils, s’ils obéissent aux sens, i.
c’est-à-dire aux juges du bien et du mal, aux arbitres,-selon
vous, de nos appétits comme de nos répugnances ? Mais évi-
demment, à la raison, qui commande à tout cela, appartient le
droit derégler la conduite, de régler ce qui est vertu, honnêteté,
et aussi ce qu’on doit appeler le bien ou le mal. Nos adver-
saires veulent que la partie la plus vile ait droit de décision sur
la plus noble : ce qui est bien,les sens le détermineront, les sens, ’
obtus et grossiers, moins prompts chez l’homme que chez les
animauxn Et si quelqu’un s’avisait, pour discerner de menus

n objets, de s’en rapporter au tact plutôt qu’à la vue ? La vue
alors serait de tous les sens le plus subtil, le plus pénétrant Ï
dans la distinction du bien et du mal? Voyez dans quelle

, ignorance du vrai ils se débattent, età que! point ils ravalent
ce qui est sublime et divin, les hommes qui érigent le toucher
en juge du souverain bien et du mal ! ’ 1

a Mais, nous dit-on, de même que toute science et tout art
doivent avoir quelque chose de manifeste, de saisissable par
les sens, et tirer de là leurs principes et leurs développements;
ainsi layvie heureuse a Sa basetet son point de départ dans des
choses manifestes et qui tombent sous les sens.» - Car vous ,
aussi, vous prétendez que la vie heureuse prend son origine de

volentes subiremus ; nullus enim non oflendît sensum. Præterea non essent digni
reprehensione, quibus nimium- voluptas placet, quibusque summus est doloris
timor. Atqui improbamus gulæ ne libidini addictos; et contemnimus illoslqui
nihil viriliter ausuri sunt doloris metu. Quid autem peccant, si sensibus, id est,
judicihus boni ac mali, parent ? his enim tradidistis appetitionis et fugæ arbi-
trium. Sed videlicet ratio isti rei præposita est, quemadmodum deheat de vita.
quemadmodum de virtute, de hunesto, sic et de biono maloque, constitui. Nain
apud istos vilissimæ parti datur de meliore sententia; ut de boue prouuntiet
sensus, obtusa res et hehes, et in humine quam in aliis animalibus tardions. Quid? -
si quis vellet. non oculis, sed taclu, minuta vdiscernere?’Subtilior ad hoc nulla
acics, quum oculorum, et intentior, darct bonum malumque dignoseere. Vides
in quanta ignorantiaveritatis verselur, et quam humi sublimia ne divine projo,
cerit, apud quem de summo bono maloqnc judicnt tachis.

in Qucmadmodum, inquit, omnis scientin atque ars aliquidÏdebet haliere muni-
festuni, sensuque comprehensum, ex quo oriatur et crescat; sic becta vits fun-
ilamentum et initium a Inonifcstis ducit, et ab ce quod sub sensum cadit. » -,
Nam [et] vos a manifestis beatam vitam initium sui capere dicitis. - Dicimus
imputa esse. quæ secundum naturam suntzlquid autem secundum naturam sit;
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choses manifestes. Pour nous, nous appelons heureux ce qui est
conforme à la nature; or ce qui est conforme à la nature se ma-
nifeste clairement, sur-le-champ, comme tout ce qui n’a rien
d’exceptionnel. Les choses conformesàla nature sont ce que re:
çoit l’homme dès sa naissance : je ne veux pas dire le bonheur,
mais les germes du bonheur. Et vous, vous gratifiez l’enfance
du suprême bonheur, de la volupté épicurienne : le nouveau-
né arriVe tout d’abord au but que peut seul atteindre l’homme
fait. C’est mettre la cime de l’arbre où doivent être les racines.
Celui qui dirait que le fœtus enseveli dans le sein maternel et
dont le sexe même est indécis, que cette molle et uniforme
ébauche. jouit déjà de quelque bonheur, serait taxé d’erreur
évidente ; or bien faible est la ditl’érence de l’enfant qui ne fait

que de naître à ce fardeau qui se cache dans les flancs de la
mère. L’un n’est pas plus mûr que l’autre pour l’intelligence

du bien et du mal; et l’enfant qui vagit est aussi peu capable
de bonheur que l’arbre ou tout animal privé de la parole. Et
pourquoi le bonheur n’est-il pas fait pour l’arbre ni’pour l’ani-
mal? Parce qu’ils n’ont point la’raison. Par le même motif, il
n’appartient pas non plus à l’enfant dépourvu de raison g il
faut pour arriver au bonheur, que cette raison lui soithvenuc,

Il y a l’animal irraisonnable, il y a celui quin’est pas raison-
nable encore, ct celui qui l’est imparfaitement. Le bonheur n’est
chez aucun d’eux : la raison seule apporte le bonheur avec soi.
Entre les trois classes que je viens de citer quelles sont doncles
différences ? Jamais le bonheur ne sera dans l’être irraison-
nable ; celui qui n’est pas encore raisonnable ne peut jusque- V
là le posséder ; celui qui l’est imparfaitement marche vers le
b’onhenr,mais ne l’a pas atteint. Non,.Lucilius, le bonheurn’est

putain et protinus apparu, sicut, quid sic integrum. Sed, quod secundum natu-
I ram est, quod contigit protinus mite, non dico bonum, sed initium boui. Tu

summum bonum, voluptatem, iniantiæ (lonas: ut inde incipiat nuscens, quo
consnmmatns homo pervertit. Cncumen radicis loco punis. Si quis diceretl illum
in materne utero latentem. sexas quoque incerti, tenernm, et imperfectum, et
infornlem,jam in nliquo buna esse . aperte videretnr errai-e. Atque quantulum
interest inter euni, qui quum maxime vilain accipit. et illum. qui Inaternorum
Viscernm latens onus est 1’ l’terque, quantum ml intelleclutn boni ac mali, æque
maturus est; et non magis infants adhuc boni eapax est. quam arbor aut mntum ,
aliquot] animal. Quatre autem bonum in arbore animulique mule non est? quia
nec ratio. 0b hoc in infante quoque non est; un!" et huic deest. Tunc.ad bonum

ponctuer, quum ad rationcni pervenerit. . .Est aliquod irrationale animal; est aliquod nondum nationale; est nationale,
sed imperfectum. ln nulle horum bonum : ratio illud secum attert. Quid ergo
""9" mn, quæ retuli, distal? in en. qnod irrationale est, nunquam erit bonum:
:n col, quad nondum rationnle est, tune esse bonum non potest: in en, quod ra-
m" " est! "a lmPPrfcv-tum, jam pou-st esse bonum, sed non est. lia dico, Lu-
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point le lot d’un individu ni d’un tige quelconque: du bonheur.
à l’enfance, il y a le même intervalle que de premier à dernier,
que d’apprentià maître. A plus forte raison n’est-il pas dans
un mol. embryon, doué a peine de quelque consistance. Eh oui!
certes, pas plus qu’il n’était dans la semenCe même. C’est
comme qui dirait z «je connais telle vertu à cet arbre, à cette
plante; mais elle n’est pas dans le rejeton qui ne fait que de
poindre et percer la terre. Le blé a son utilité propre, que n’a
point encore le brin l’herbe en lait, ni le tendre épi qui se dé-
gage de son fourreau, mais bien ce froment que dore et mûrit le
soleil dans la saison prescrite. Gomme tout être n’a ses qualités
développées que du jour où son accroissement est complet, ainsi-
l’homme ne possède le bonheur de son attribut, que quand la
raison est consommée en lui. Et cet attribut que] est-il 7 Une
alme indépendante et droite,qni met toutà ses pieds et rien au-
dessus d’elle. Ce bonheur est si peu pour la première enfance,
que l’adolescence ne l’espère même pas, et que la jeunesse l’es-
père à tort. Heureuse même la vieillesse que de longues et sé-
rieuses études ont amenée à conquérir ce bien, vrai trésor de
l’intelligence t ’

a Selon vous, dira-t-on, il existe un bien virtuel pour l’arbre,
un bien pourla plante : l’enfant peutdoncavoiraussi le sien . n -
Le vrai bien ne se trouve ni dans l’arbre, ni dans la brute;
mais l’espèce de bien qui est en elle ne s’appelle ainsi que par un
terme d’emprunt. - Où donc est le bien pour eux ? - Dans ce
qui est conforme à leurs natures respectives. Mais, je le répète,
le vrai bien n’est en aucune façon donné à la brute :tc’estl’apa-

nage d’une nature meilleure et plus’heureuse. Où la raison n’a

cili : bonum non in quollbet corporé, non in qualibet ætate invenitur; et tantum
ahest ab infamie. (plantum a primo ultimum, quantum ab initie perfectum : ergo
nec in tenero, modo analesccute, corpusculo est. Quidui non sil-1’ non margis quam
in semine. Roc si dictas :(( aliquod arboris ac sati bonum novimus : n hoc nan
est in prima fronde, quæ emissa quum maxime solum rumpit.l-1staliquod bonum
tritici: hoc notulunl est in herba lactenle, nec quum follicule se exscrit spica
mollis; sed quum frumentum testas et debita maturilas coxit. Queniadmotlum
omnis natura bonum suum, nisi consumants, non protert z ita hominis bonum
non est in homiue, nisi quum illi ratio perfecta est. Quod autem hoc bonum?
Dicam: liber animus et erectus. alia subjictcns sibi, se nulli. Hue bonum adeo
non reciptt infantia, ut pueritia non Speret, atlolcscentia improbe sperel. Bette
ngitur cum sencctute. si ad illud longe studio intentoque perrcnit. Si hoc, et
bonum intelligibile est. ’ .

a Dixisti, inquit, aliquod bonum esse arboris, aliquod herbas : potest ergo ail.
quad esse et infantis. » - Ver-uni bonum nec in arboribus, nec in mutis animas
tibus est : hoc, quod in illis bonum est, procario bellum dicitur. - Quod est?
inquis. - floe, quotl secuudum naturam cujusque est. Bonum quidem cadere in
mutum animal nulle modo potest; felicioris mellorisque natura: est. Nisi ubi
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point place, le bien ne saurait habiter. il y a quatre espèces de
natures : celle de l’arbre, celle de la brute, celle de l’homme,
cl cette de Dieu. Les deux premières espèces sont irraisonna-
bles : leur nature est la même ; les deux autres diffèrent : Dieu
ne meurt pas, l’homme est mortel ; la nature de l’un consti-

tue son bonheur, l’autre a besoin de le conquérir. Les deux au-
tres natures sont parfaites dans leur genre, mais non vraiment
parfaites, car elles ne sont pas douées de raison. ll n’y a de réel-
lement parfait que ce qui l’est d’après les lois universelles de
la nature : or cette nature est raisonnable ; mais des créatures
intérieures peuvent avoir une perfection relative. L’être en
qui ne peut se trouver le bonheur ne saurait avoir ce quite
produit : le bonheur se compose d’un ensemble de biens ; cet
ensemble n’est point chez la brute, donc’la brute-n’a pas le

vrai bien. , ’ ILa brute percevra les sensations présentes, se rappellera les
sensations passées, quand d’aventure ses organes en seront
avertis z un cheval mis en face d’un chemin se ressouvient s’il
l’a déjà pris, mais dans. l’écurie, il n’a nulle mémoire de la
route qu’il aura mille fois parcourue. Quant à l’idée del’avenir,

elle n’est pas faite pour lui. Comment donc peut-on voir une
entière perfection chez les êtres qui n’ont du temps qu’une
perception incomplète t Car des trois parties qui le composent,
le passé, le présent, l’avenir, c’est la plus courte que l’animal
saisit dans son cours rapide, le présent; le passé rarement re-
vient à sa mémoire, et n’y’revient qu’à l’occasion du présent.

s

rationi locus est, bonum non est. Quatuor ha: naturæ sunt, arboris, animalis, ho-
minis, Dei. Hæc duo, quæ rationalia surit, eamdem naturam haltent; illo diversa
saut, quod alterum imtuortale, alterum moniale est. Ex his ergo, unius bonum
natura perlicit, l)ei scilicet; allerius, cura hominis. fletera tantuni in sua natura
pert’ecta sant, non vere perfecto; a quibus abest ratio. lloc enim demum per-
fectum est, quotl secundum universal" naturam est perfectum; univcrsa autem
natura rationalis est : cetera possunt in suc genere esse perfecta. ln que non
potcst bouta vita esse, nec id potest quo lieata vita cftieitnr z bénin autem vita
bonis el’licitur ; in mute anitnali non est, quo beata rite efficitur z [ergo] in mute

aniinali bonum non est. IIllutum animal sensu comprehendit præseutia; prælerilorum reminiseitur, quum
id incidit, quosensus admonetur ; tanqnam equtts reminiscitttr’viæ, quum ad
initium ejus admolus est; in stabulo quidem nulla illi vile, quatuvis sæpe calcaire,
Inemoria est. Tertinm’Yero tempns, id est, futurum, ad muta non pertiuet. Quo-
m°d° "HO potes! corum rideri perfecta natura, quibus usus perfecti temporis
"ml 05V! Tempns enim tribus partibus constat: prœterito, præsentc, veuturo.
taitttiiii, quad breiissiinuni est in transcnrsu, dalum, pressens; printe-
pmefl UNNUITIÎJÎ’HI est, nec truquant révocatur, nisi præseuttum occultait. Non

a) PLIfeettc natura; bonum tu tinpnrlecla esse natura : eut, s: natura
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Ainsi le lieu qui appartient à une nature parfaite ne peut s’al-
lier à une nature qui nel’est point; on, si cette dernière en’pos-
sède un quelconque, "c’est à-la manière des plantes’et des se-
mences. Je ne nie pas. que l’animaLne se porte avec’impétuosité

vers tout. ce qui est selon la nature; mais ses élans sont irré-
guliers et désordonnés. Or jamais, leflvrai bien n’est irrégulier
ou désordonné. - a. Mais, me direz-vous, sur quoi décidez-
vous que les animaux n’ont .rni "ordre- ni règle dans leurs

i mouvements ? .» 1-» Oui, voilàsce queflje dirais si-l’ordre était

dans leur nature; mais,.en réalité, ils ne se meuvent que
selon leur nature désordonnée, il un proprement de déréglé
que ce qui peut être parfois conforme à la règle; pour qu’il y
ait inquiétude, il faut qu’il puisse y avoir sécurité pie vice n’est.
jamais qu’où’ pourrait être la vertu. CÎest ainsi que les mouve-p
mente desanivmauxcorrespondent à. leur nature. Mais-pour ne
pas trop vous arrêter, j’accorde qu’il peut y avoir chez les bêtes
quelque bien, quelque mérite,’quelque perfection, mais un
bien, un mérite, une perfection qui ne sontpas absolus. Tout
cela n’appartient qu’à l’être raisonnable taquin est donné d’en.

apprécia-les causes, l’étendue et l’applicatiùn. Le bien ne se .
trouve donc que chez l’être doué de raison. « ’

a A quoi tend aujourd’hui cette discussion, demandezwous,
et quel profit l’âme en peut-elle-wrecueillir? » --. Celui d’un
exercicequil’aiguise, d’une honnête occupation qui, faute de
mieux, la tient! en haleine. L’homme profite aussi de tout ce
qui l’arrête dans son penchant aurmal.«Maisje dis plus : je crois
ne pouvoir mieuxavous servir qu’en vous montrant où est votre
vrai bien, qu’en vous séparant de la bête, qu’en vous associant

à Dieu. Pourquoien elfet, ô hemme! nourrir et cultiver sans

alia habet hoc, habent et satanNec illud nego," ad en, quæ videntur secundum
naturam, magnes esse mutis animalibus impetus et concitatos, sed inordinatos ac
turbidos. Nunquam autem aut inordinatum est bonum, eut turbidumn- a Quid
ergo? inquis z muta animalia perturbante et indisposite moventur? )) - Dicerem
illa perturbatc et indisposite mm’eri, si natura illorum ordinem capet-et; nunc
moventur secundum naturam suam. Perturbatum enim id est, quodlesse allquando
et non perturbutum polest. Sollicitum est, quod potest esse securum. Nulli vi-
tium est, nisi cui virtus potes: esse. Mutis auimalibus talis ex matura sua motus
est. Sed, ne te diu teneam, erit ali uod bonum in mute animali, erit aliqua
virtus, erit aliquid perfectum ; sed necqbonum absolute, nec virtus, nec perfectum.
me enim rationabilibus salis contingunl, quibus datum est scire, quare, qumtenus,F
quemadmodum. [la bonum in nullo est, nisi in quo ratio.

«.Quo nunc pertineat ista disputatio, quzieris, et quid anime tuo premium sit? n
- Dico z et exereet ilium, et acuit; et,.utique aliquid acturum, occupatione ho-
nesta tenet. Prodest autem etigm quodmoratur ad prava properantem. Sed [et]
illud dico : nulle mode prodesse possum mugis, quam si tibi bonum tuum os-
tendoy si te a mutis animalihus sapai-o, si cum Duo pono. Quid, inqnam, vires

n. , - , si
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cesse les forces de ton corps ? la nature en a donné de plus
grandes à certains animaux domestiques ou sauvages. Pourquoi
prendre tant de soin de la beauté? quoi que tu fasses, combien
d’entre eux te surpasseront à cet égard. Pourquoi tantd’apprêts
dans l’arrangementde ta chevelure? quand tu lÎauras fait flot-
ter à la mode des Par’lhes, ou tressée en natte comme les Ger-
mains, ouéparpille’e comme les Scythes, la crinière que fait bon-
dir le cheval sera toujours plus épaisse que la tienne, celledu lion
plus terrible et plus magnifique. Quand tu auras bien appris à
courir, tu ne seras jamais l’égal du plus chétif lièvre. Ah! re-
nonce à des avantages ou tu as forcément le dessous; n’aspire
plus à ce qui n’est pas pour toi, et reviens au bien qui t’est
propre. Et où est-il ?rll est dans une âmebien épurée etchaste,
émule de la divinité, dédaignant la terre, et rie-plaçant hors
d’elle-mème rien de ce qui la fait ce qu’elle’est. Ton bien, a toi,

c’est une raison parfaite. Fais quelle arrive à son dernier
terme, et s’élève aussi haut qu’elle peut prétendre. Tu pour-
ras t’estimer heureux quand toutes tes félicités naîtront de toi-
même, quand parmi ces objets que les mortels s’arrachent,
qu’ils convoitent, qu’ils conservent péniblement, nul ne te
semblera digne, je ne dis pas de tes préférences, mais du
moindre désir. En somme voici la règle qui te donnera la me-
sure de les progrès ou la conscience de ta perfection : tu jouiras
du vrai bien le jour où tu reconnaîtras que les heureux du
monde sont dans le fait les plus malheureux.

corporis alis et exerces? pecudibus istas majores ferisque nature concessit. Quid
excolis formam? quum omnia feceris, a multis animalibus décore vinceris. Quid
capillum ingenti diligentia comis? quum illum vel etÏuderis more Parlhorum, vel
Germanorum nodo vinxeris, vel, ut Scythe salent. sparseris; in quolibet equo
densior jactabiturjuba, horrebit in leonum cervice’formosior. Quum te ad velo-
citatem paraveris, par lepusculo non cris. Vis tu, relictis in quibus vinci te ne-
cesse est, dum in aliéna niteris, ad bonum reverti tuum? Quod est hoc? animus
scilicet emendalus ac purus, æmulator Dei, super humain se extollens, nihil extra
se sui ponens. Rationale animal es! Quod ergo in le bonum est? perfecta ratio.
Banc tu ad suum finem’evoca, in quantum potest plurimum crescere. Tune
beatum esse tejudica, quum tibi et te gaudium omne nascetur, quum in bis, que:
nomines erlpiuni, optant, custodiunt, nihil inveneris, non dico, quad malis, sed,
quad velis; Brevem tibi formulam dabe, qua te metiaris, qua perfectum esse jam
senties. Bonum tune habebis tuum, quum intelligesinfelicissimos esse félices.


